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mes lectures, mais je laisse à chacun le soiu et le plaisir de les 
compléter. 

Mison : Pourquoi tout ce travail ? Je n'en vois ni la nécessité 
ni l'utilité! 

Minos : Pouvons-nous oublier que le P. Rapin a dit : <r On peut croire 
qu'on entend le Discours de la Méthode sans V entendre... » Ce qui n'est 
pas étonnant, puisque Descartes lui-même a écrit : «r Je vois qu'on se 
méprend fort aisément louchant les choses que f ai écrites... » (vm, 612) 
Vous êtes jeune, cher Mison, et vous ne connaissez pas encore 
les difficultés de l'étude des sciences et surtout de leur application 
aux actes les plus importants de la vie ; pour moi, je ne vois pas 
d'autre moyen d'échapper à de terribles embarras, d'éviter les plus 
grands périls. 

Mison : Quels embarras, quels périls ? 

Minos : Ceux qui accablent inévitablement celui qui tombe dans le 
plus grand des maux. 

Mison : Nous direz-vous enfin quel est le plus grand des maux ? 

Minos : C'est celui dont Platon parle souvent, et notamment dans 
ses lettres, quand il dit : « Racine et tige de tous les maux, l'ignorance 
produit les fruits les plus amers ;... » (x, 378) 

Mison : Expliquez-vous, de grâce. 

Minos : D'un côté, les plus éminents parmi les hommes recomman- 
dent d'étudier la méthode ; ils prétendent que c'est elle qui décide du 
succès ou de l'insuccès des entreprises, du bonheur ou du malheur de 
chacun ; ils disent que, sans elle, l'homme est le jouet du hasard, comme 
une barque fragile exposée, sans gouvernail, à la fureur des tempêtes. 
De l'autre, des hommes qui paraissent très savants affirment que c'est 
inutile, parce que . tout ce qui doit arriver est réglé d'avance ; par le 
hasard, la fortune, la fatalité ou la chance, disent les uns, tandis que 
Jes autres soutiennent que c'est « par une intelligence, une sagesse 
admirable ». 

Osmin : Grave question à résoudre. 

Minos : Ce n'est pas tout : parmi ceux qui recommandent la méthode, 
les uns prétendent qu'il n'y en a qu'une, qu'elle s'applique à toutes les 
opérations de l'intelligence, à toutes les sciences, à tous les arts ; les 
autres soutiennent qu'il y a autant de méthodes que de sciences ou 
arts et qu'il faut en changer aussi souvent que la nature des opérations 
change elle-même. Beaucoup d'hommes, remarquables par leur science et 
leur dévouement au bien de leurs semblables, affirment que la méthode 
de Descartes est la meilleure, la plus clairement exposée, que c'est elle 
qui a guidé et guidera toujours l'humanité dans les voies de la science, 
du progrès et du bonheur ; d'autres, qui paraissent aussi habiles, disent 
que c'est une erreur absolue et préconisent je ne sais combien de 
méthodes. 

Osmin : Comment choisir ? 

Minos ; il y a des jours où cela me semble assez facile, mais ce qui 
m'&n4>Areâ#g<e le plus, c'est de concilier ceux qui soutiennent que le 



Discours de Descartes, renfermant toute la Méthode de ce rare génie, 
est le livre le meilleur, le seul nécessaire pour l'apprendre, et ceux 
qui affirment que ce Discours «ne peut nous être d'aucun secours », parce 
qu'elle n'y est pas enseignée; et ils paraissent bien sûrs de leur fait. 

Mison : Vous plaisantez ? 

Minos : Pas du tout. C'est pour éclaircir ces contradictions que j'ai 
rassemblé les documents que je vous présente. Je ne saurais trop vous 
engager à les lire et examiner avec le plus grand soin ; car, comment 
être heureux dans cette vie sans la méthode, si la réussite des entre- 
prises est nécessaire au bonheur, et si la méthode est indispensable 
pour réussir dans ses entreprises, comme le soutiennent les plus grands 
génies dont s'honore L'humanité ? 

Osmin : Mais toi qui étudies depuis si longtemps, toutes ces ques- 
tions, ne pourrais-tu pas nous renseigner exactement et nous éviter 
cette perte de temps ? Car, tu le sais, nous sommes très occupés et nous 
subissons un terrible surmenage. 

Minos : Comment ne le saurais-je pas ? On me le dit toute la journée. 
Mais cela vient peut-être de ce que vous et vos maîtres ne cultivez 
pas suffisamment la méthode ? Car je me souviens que Descartes, 
recommandant les études méthodiques, a écrit : « Cette marche est si 
» bonne que par là on vient à bout sans peine et en peu de temps d'une 
» science qui au premier abord paraissait immense. » (xi, 238) Je vous 
renseignerais avec le plus grand plaisir si je le pouvais, mais, n'en 
sachant pas assez pour moi-même, comment voulez-vous que je guide 
les autres ? Cependant je suis prêt à m'unir à vous pour examiner 
ce qu'il en est ; et, si vous voulez joindre vos efforts aux miens, je ne 
doute pas que nous sachions bientôt à quoi nous en tenir, grâce à 
l'aide de tous les savants que j'ai convoqués. Si vous m'en croyez, 
nous commencerons par les points qui semblent les plus importants : 
quelle est exactement la valeur de la méthode, et en particulier de 
celle de Descartes ? A-t-il ou n'a-t-il pas enseigné sa Méthode dans son 
célèbre discours ? Jusqu'à quel point l'a -t- il enseignée ? 

Mison : Ce sera encore une peine inutile. 

Osmin : J'espère que non ; dans tous les cas, que risquons -nous ? 
Le temps que nous perdrions, à discuter politique ou à lire quelque 
méchant roman. 

Minos : Et nous risquons de gagner beaucoup, car la voix populaire 
dit : « Aide-toi, le Ciel t'aidera » ; la parole divine : « Cherchez et vous 
» trouverez, frappez et l'on vous ouvrira ; » et les Vers dorés : « Cherche 
» un remède à tes maux et ton âme recouvrera la santé. » 

Osmin : Commence donc. 

Minos : Dépêchons-nous, car un ancien proverbe dit : Le commen- 
cement est la moitié du tout. Vous connaissez cette parole de Salomon : 
« Car, dans tout dessein il y a un temps et un moyen propre pour s'y 
» conduire ; autrement il arrive bien du mal à l'homme, » (Eccl. vm, 9) C'est 
un peu bref, mais Platon nous donnera des explications : « Socrate : 
« Les actions aussi se font donc selon leur propre pâture, et non selon 



— VI — 

)) qu'il nous plaît. Par exemple, voici quelque chose qu'il faut couper : 
» le couperons-nous comme nous voudrons et avec ce que nous 
» voudrons ? Ne devrons-nous pas, au contraire, couper comme il est 
» naturel de couper et qu'une chose soit coupée, si nous voulons cou- 
» per en effet, et mener à bien notre opération ? Et si nous nous 
» mettons en opposition avec la nature, ne nous préparerons-nous pas 
» un échec ? — Hermogêne : C'est mon avis. — Socrate : Et s'il faut 
» brûler quelque chose, nous ne prétendrons pas le brûler de la pre- 
» mière manière venue, mais de celle qui nous paraîtra la bonne : or, 
» la bonne, c'est de se conformer à la nature qui veut que l'on brûle et 
» qu'une chose soit brûlée d'une certaine façon, et avec un certain 
» instrument. — Hermogêne : C'est vrai. — Socrate : Et il en est de 
» même pour toutes les autres actions?... » (ni, 203) Après avoir exposé 
une des principales règles de la méthode, Socrate ajoute : « Il n'y a 
» point et il ne peut y avoir de voie plus belle que celle que je reeher- 
» che de tout temps ; mais elle a échappé déjà un grand nombre de 
» fois à mes poursuites, me laissant seul et dans l'embarras. — Pro- 
» tarque: Quelle est-elle? nomme-la seulement. — Socrate: Il n'est 
» pas bien malaisé de la faire connaître ; mais il est très difficile de la 
» suivre. Toutes les découvertes où l'art entre pour quelque chose, qui 
» ont jamais été faites, n'ont été mises au jour que par elle. » (iv, 421) 
» Phèdre : Ce procédé est peut-être le meilleur. — Socrate : Quiconque 
» en suit un autre marche en aveugle dans une route inconnue. Mais 
» ce n'est le fait ni d'un aveugle ni d'un sourd que de traiter un sujet 
» quelconque d'après les règles de la méthode. » (11,385) Et, si je ne m'abuse, 
Cuka avait la même idée lorsqu'il disait : « Grand roi, de tous les sujets 
» que les hommes doivent entendre, celui sur lequel porte ta question 
» est le plus important, le meilleur, celui d'où dépend le bien du monde, 
» et qu'approuvent les sages qui connaissent l'esprit. » (Bhagavata, 197, 1) 

Mison : Cela me semble tiré de bien loin ! Et vous connaissez le pro- 
verbe ? 

Minos : Écoutez donc des voix plus rapprochées : Roger Bacon nous 
dira : « Dans toute recherche il faut employer la meilleure méthode pos- 
» sible. Or cette méthode consiste à étudier dans leur ordre nécessaire 
» les parties de la science, à placer au premier rang ce qui réellement 
» doit se trouver au commencement, le plus facile avant le plus difficile, 
» le général avant le particulier, le simple avant le composé ; il faut 
» encore choisir pour l'étude les objets les plus utiles en raison de la 
» brièveté de la vie ; il faut enfin exposer la science avec toute clarté 
» et toute certitude, sans mélange de doute et d'obscurité. » (Opus ter- 
tium, manuscrit de Douai) F. Bacon est plus bref, mais non moins caté- 
gorique: « En tout il faut une méthode; d'elle dépend la valeur du prin- 
» cipe ; selon qu'elle est bien ou mai établie, les conséquences devien- 
» nent utiles ou pernicieuses. » (1 208-9) Le Père delà Méthode s'accorde 
avec Socrate et Platon pour proclamer la nécessité absolue de la 
méthode ; là iv e Règle pour la direction de l'esprit a pour titre : Né- 
cessité de la méthode en la recherche de la vérité. . . Je ne vous en 



— VII — 

citerai que deux phrases en vous laissant le soin d'étudier la règle tout 
entière : « Aussi vaut-il bien mieux ne jamais songer à chercher la 
» vérité que de le tenter sans méthode; car il est certain que les études 
» sans ordre et les méditations confuses obscurcissent les lumières 
» naturelles et aveuglent l'esprit. Ceux qui s'accoutument ainsi à mar- 
» cher dans les ténèbres s'affaiblissent tellement la vue, qu'ils ne peu- 
» vent plus supporter la lumière du jour ; ce que confirme l'expérience, 
>> puisque nous voyons des hommes qui jamais ne se sont occupés de 
» lettres juger d'une manière plus saine et plus sûre de ce qui se pré- 
ft sente que ceux qui ont passé leur vie dans les écoles. » (xi, 215) 
« Comme l'utilité de cette méthode est telle que se livrer sans elle à 
» l'étude des lettres soit plutôt une chose nuisible qu'utile, j'aime à 
» penser que depuis longtemps les esprits supérieurs, abandonnés à 
» leur direction naturelle, l'ont en quelque sorte entrevue. En effet, 
» l'âme humaine possède je ne sais quoi de divin où sont déposés les 
» premiers germes des connaissances utiles qui, malgré la négligence et 
» la gêne des études mal faites, y portent des fruits spontanés. » (xi, 217) 
Et Descartes nous prémunit contre les graves inconvénients de tout 
travail non méthodique : « Il faut surtout prendre garde de perdre 
» notre temps à deviner de pareilles choses par hasard ou sans mé- 
» thode. En effet, quoiqu'il fût souvent possible de les découvrir sans 
» le secours de l'art, et même avec du bonheur plus vite que par la 
» méthode, elles émousseraient l'esprit, et l'accoutumeraient tellement 
» aux choses vaines et puériles, qu'il courrait risque de s'arrêter à la 
» superficie sans jamais pénétrer plus avant. » (xi, 254) 

Osmin : Il y a bien peu de maîtres qui se doutent de cela. 

Minos: Je suis de ton avis et je t'engage à les prévenir. Linnée 
donne d'intéressants détails : « La méthode, qui est l'âme de la science, 
», indique d'un coup d'œil les caractères distinctifs de chaque substance 
» créée ; ces caractères entraînent le nom qui fait bientôt connaître tout 
» ce que l'on connaît du sujet à déterminer. Par la méthode, Tordre naît 
» dans le plan de la nature ; sans elle tout paraît confus, vu la faiblesse 
» de l'esprit humain. » (Abrégé du Syst. d. la Nat. 7) Napoléon I er , qui 
avait été à l'école de Socrate et de Platon. . . 

Mis on : Vous voulez rire, sans doute ? 

Minos : Le rire est une bonne chose, mon cher ami, mais je n'y songe 
guère en ce moment. N'avez-vous pas remarqué que Socrate et Platon 
se vantent souvent de répéter les mêmes choses, sur les mêmes sujets ? 

Mison : Je l'ai remarqué. 

Minos : N'avez-vous pas fait attention qu'Epictète recommande d'avoir 
des « notions faites d'avance » ? 

Mison : Si. 

Minos : Eh bien ! il paraît que l'Empereur avait des dictons favoris 
qui me semblent parents des notions d'Épictète et des répétitions de 
Socrate ; souvenez- vous du reste de cette phrase de ce grand homme, 
je vous l'ai déjà citée plusieurs fois : « A force de réfléchir, on par- 
» vient à saisir la clef de la philosophie de Socrate et de Platon; mais 
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» il fatft être métaphysicien, et il faut, de pins, môme avec des 
» années d'étude, une aptitude spéciale... » (M. Bretin, 171) 

Mison : Gela parait bien singulier, et demanderait une étude ce spé- 
ciale », comme dit l'Empereur. 

Minos : Certainement, car elle ferait ressortir les raisons pour les- 
quelles « un pair de la Grande-Bretagne, peu de temps après sa mort, 
disait en plein Parlement : que lés personnes même qui détestèrent 
ri ce grand homme ont reconnu que depuis dix Siècles il n'avait point 
» paru sur la terre un caractère plus extraordinaire. » (Mém., vm, 551) 
Bornons-nous, pour le moment, à prendre note qu'un de ses dictons 
favoris était : « En toute chose, il faut d'abord trouver la méthode ; il 
ii n'y a rien de si difficile qu'on ne puisse en venir à bout, si l'on trouve 
» le mode véritable de procéder ; cela trouvé, le reste n'est plus rien, 
& mais d'un autre côté, une chose fût-elle la plus simple du monde, il 
>) ne faut pas l'entamer si l'on n'a pas attrapé la méthode pour la faire, 
» parce qu'alors on gâtera tout et on n'arrivera à aucune fin. » (Méth. 
He guer., 1, 28) 

Osmin : Il me semble entendre une pensée de Platon exprimée en 
style impérial. 

Minos : C'est vrai, mais Mison ne veut jamais s'en rapporter à 
moi ; peut-être aûra-t-il plus de confiance en M. Barth. St.-Hilaire, le 
célèbre traducteur et commentateur d'Aristote, que la philosophie n'a 
pas empêché de devenir le bras droit de M. Thiers et ministre des 
affaires étrangères ? Pesez ses paroles : « Méthode, du Grec (xeôoSoa, 
» recherche, perquisition ; ou bien en remontant à Pétymologie, route, 
» chemin, voie pour arriver, à travers des obstacles, au but que l'on 
i> poursuit. Cette route, cette voie que la philosophie enseigne, est 
» celle qui mène au vrai et au bien ; et, au milieu des notions de toutes 
» sortes, plus ou moins claires, plus ou moins confuses que l'esprit tire 
» de lui-même ou du dehors, la philosophie ne peut pas lui rendre de 
» plus utile service que de lui donner le fil conducteur qui le doit 
» infailliblement diriger. C'est là du moins la mission de la philosophie. 
» Elle ne l'a pas toujours justifiée sans doute, mais les plus grands 
» parmi les sages sont précisément ceux qui ont le mieux tenu cette 
» promesse et qui ont fait le plus pour la méthode. » (Dict. Phil., 1098) 
Quelques pages plus loin il écrit : « La méthode est le fond même de 
» la philosophie et voilà comment on a quelquefois confondu la philo- 
» sophie et la méthode, bien qu'il y ait entre elles cette différence 
» essentielle que la première n'est que l'instrument de la seconde. C'est 
» là aussi ce qui fait que le Père de là méthode dans les temps moder- 
» nés est appelé le Père de la philosophie ; et si nous relevons de 
» Descartes, si les siècles en doivent désormais relever* sans qu'il 
» soit permis de s'écarter de la route indiquée par lui, c'est qu'il 
» a décrit la vraie méthode avec "plus de rigueur et plus d'exactitude 
qu'aucun autre philosophe, et qu'il n'est plus possible, sans s'éga- 
» rer, de ne pas se rendre à cette lumière supérieure. » (lbid. 1 103) 
Après cela, ne croyez -vous pas, mes bons amis, que Descartes aurait 
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pu, sans outrecuidance, s'appliquer les paroles du Lotus de. la bonne 
loi : « Je suis celui qui montre le chemin, qui indique le chemin, qui le 
» connaît, l'enseigne et le possède parfaitement. » (v, 76) 

Mison : Je crois que tous allez chercher bien loin des paroles bien 
éloignées de l'application que vous en faites. 

Minos : Pourquoi m'empêcher de voyager ? Ne savez -vous pas que 
les voyages forment la vieillesse aussi bien que la jeunesse ? Enfin, 
puisque cela vous contrarie, laissons ces sages de l'Asie ; ils méritent 
cependant les plus grands égards, car je m'imagine que nous leur 
sommes redevables des germes de nos plus belles sciences. Passons 
à ce que j'ai entendu dire, de Descartes et du Discours de la Méthode, 
par les sages de l'Europe. 

Mison : On leur accordera confiance peut-être plus facilement, 

Minos : Écoutez donc : « D'après le témoignage de l'abbé Le Dieu, 
» qui a été son secrétaire pendant les vingt dernières années de sa 
» vie, Bossuet mettait le Discours de la Méthode au-dessus de tous les 
» ouvrages de Descartes et de tous ceux de son siècle. » (Bouillier, \i f 230) 
Et, comme pour nous démontrer que la méthode est bonne pour 
tous, un historien nous dira : « Molière ne fut d'aucune secte» 
» d'aucune école ; mais, certes, s'il avait adopté une doctrine, c'eût été 
» celle de Descartes, dont il savait par cœur le Discours sur la 
» Méthode. » (Dumoustier, Molière, Aut. etComéd., 25) Aug. Comte écrit : 
« Descartes, aussi grand géomètre que profond philosophe, appréciant 
» la positivité à sa vraie source initiale, en pose avec bien plus de fer* 
» meté et de précision les conditions essentielles dans cet admirable 
ï) discours, où, retraçant naïvement son évolution individuelle, il décrit 
» à son insu la marche générale de la raison humaine ; cette appré- 
» ciation concise sera toujours relue avec fruit... » (Ph. Pos., vi, 248) 
Jules Simon a dit : « Le parti de l'autorité tombait chaque jour et sa 
» cause était à jamais perdue. Le Discours de la Méthode, écrit en lan- 
» gue vulgaire, accessible à tous et renfermé tout entier dans le 
» scepticisme méthodique et le je pense ', donc je suis, avait opéré ce 
» grand prodige. Il avait mis dans le monde une lumière qui ne pouvait 
» plus s'éteindre, et accompli une de ces révolutions immenses, 
» nécessaires, dont les résultats vont toujours croissant, parce qu'elles 
» ouvrent à l'esprit une voie nouvelle et le mettent en possession d'une 
» de ces vérités qu'on ne peut, quand on les possède, abandonner sans 
» périr. » (Introd., 54) Et B. St.-Hilaire m'écrivait : « Je ne puis qu'ap- 
». prouver tout ce qui doit contribuer à la gloire de Descartes ; il n'y a 
» rien de plus grand que lui dans l'histoire de la philosophie. Le 
Discours de la Méthode est un monument impérissable, et il n'y aura 
» jamais de doctrine plus féconde. » Voulez-vous, mes chers amis, 
voulez^vous marcher sur les traces de ces illustres prélats, orateurs, 
poètes, philosophes, hommes d'État ? 

Mison : Certainement. 

Minos : Et bien, faites comme eux : lisez, apprenez, méditez le 
Discours de la Méthode. 



— X — 

Mison : Vous répétez toujours la même chose. 
Minos : Et sur le même sujet, j'espère ? Écoutez les contemporains 
de notre géant, comme dit Morus ; Gassendi lui écrivait : « Le révé- 
» rend P. Mersenne m'a beaucoup obligé de me faire participant de ces 
» sublimes Méditations que vous avez écrites touchant la première philo" 
» sophie : car certainement la grandeur du sujet, la force des pensées et la 
» pureté de la diction m'ont plu extraordinairement. Aussi, à vrai dire, 
» est-ce avec plaisir que je vous vois avec tant d'esprit et de courage 
» travailler si heureusement à l'avancement des sciences, et que vous 
» Commencez à nous découvrir des choses qui ont été inconnues à 
» tous les siècles passés. » (Desc, u, 89) 
Mison : Quel est ce Gassendi ? 

Minos : C'était un philosophe remarquable, que bien des personnes 
considéraient comme l'égal de Descartes ; il a eu la gloire d'avoir 
Molière comme élève et il contribua sans doute à développer son 
génie. L'oubli dans lequel il est tombé pourra vous inspirer d'utiles 
réflexions sur le choix des Écoles et des méthodes. Arnauld, que son 
savoir et son caractère firent appeler le Grand Arnauld, écrivait à 
notre Maître : « Je ne m'adresse point à vous dans le dessein de trou- 
» bler par de nouvelles disputes un loisir qui vous est si cher, et que 
» vous employez si utilement ; mais. . . j'ai cru que vous ne trouveriez 
» pas mauvais si je me servais aujourd'hui de l'offre que vous me faites, 
» et si après avoir lu avec admiration et approuvé presque entièrement 
» tout ce que vous avez écrit touchant la première philosophie, j'osais 
» vous prier de me vouloir délivrer de deux ou trois scrupules qui me 
» restent. » (Desc, x, 137) Nicole disait : « On avait philosophé trois 
» mille ans durant sur divers principes, et il s'élève dans un coin de 
» la terre un homme qui change toute la face de la philosophie et qui 
» prétend faire voir que tous ceux qui sont venus avant lui n'ont rien 
» entendu dans les principes de la nature. Et ce ne sont pas seulement 
» de vaines promesses, car il faut avouer que ce nouveau venu donne 
» plus de lumières sur la connaissance des choses naturelles que tous 
» les autres ensemble n'en avaient donné. .. » (Bouil., 11, 209) 
Osmin : Est-ce qu'il n'exagérait pas ? 

Minos : C'est possible, mais cela fait compensation ; du reste, les 
étrangers étaient encore plus enthousiastes ; Morus écrivait à Descartes: 
« Pour vous dire naturellement ma pensée, tout ce qu'il y a jamais 
» eu de grands philosophes et d'intimes confidents des secrets de la 
» nature, n'étaient que des nains et des pygmées auprès de vous... 
» Je ne puis me refuser de rendre hautement ce témoignage pour le 
» plaisir et le fruit que j'ai trouvé dans la lecture de vos ouvrages ; en 
» second lieu, pour vous faire connaître qu'il y a des Anglais qui 
» savent estimer tout leur prix votre personne et vos productions, et 
» qui sont remplis d'admiration pour vos divines qualités. » (Desc, x, 1 79) 
Le D r Papillon rapporte qu' «Huygens, auquel Fr. Van Schooten fit 
» étudier avec soin la géométrie de Descartes [et qui l'enseigna à 
» Leibniz] admirait tant son génie qu'il écrivait à Mersenne : « Jamais 
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» les siècles n'ont produit rien de tel. » (Histoire de la Philosophie i, 175) 
Le Roi de France avait invité Descartes à se présenter à sa cour et 
lui avait alloué une pension ; la princesse Elisabeth lui demandait des 
leçons de géométrie, de morale et de médecine qui nous ont valu le 
Traité des passions de l'âme et les admirables lettres sur le Souverain 
bien ; la Reine de Suède l'appelait auprès d'elle, envoyait un de ses 
amiraux pour lui faciliter le voyage et se levait à 5 h. du matin pour 
étudier avec lui ses Principes de philosophie. Je n'en finirais jamais, 
mes amis, si je voulais vous citer tous les éloges de ses disciples et 
même de ses adversaires ; mais aussi cela n'est pas nécessaire, car il 
y a longtemps qu'on l'a dit : Un mot suffit au sage et j'espère que vous 
voulez devenir sages, de cette sagesse qui fait qu'on réussit dans tout 
ce qu'on entreprend ? 

Osmin : Qui ne le voudrait pas ? 

Minos : Écoutez donc ; et voyez comment M alebr anche confirme 
et condense Nicole et Morus : M. Descartes a découvert en trente 
années plus de vérités que tous les autres philosophes... (Rech. de la 
vérité 1, $6). Pesez chaque parole du portrait que I'Évêque d'Avranches, 
le plus célèbre adversaire des Cartésiens, a tracé de Descartes: 
« De eo quid sentiam si quis ex me quaerat, iterum dicam magnum 
» fuisse et excellentem virum : quod qui negaverit, carebit is utique 
» vel usu rerum, vel pudore. Fuit enim ad penetrandas res a natura 
» reconditas ingenio acri et perarguto ; adjunctaerateximiavisquaenec 
» obrueretur multitudine rerum nec meditationis continuatione frange- 
» retur; tum et ingens capacitas et amplitudo quid quid libuisset facile 
» complectens. Eximia haec perspicuitas cum percipiendis rébus, tum 
» disserendis. His instructus prœsidiis animum ad mathematicas pri- 
» mura artes magna cura laude et ad philosophiae deinde studia contu- 
» lit ; cujus animadversis vitiis, cum instaurandam suscepisset, repu- 
» diatis primum prsejudicatis opinionibus, a paucissimis et clarissimis 
» principiis exorsus, universam naturam explicare instituit, quod fuit 
» summo philosopho dignum. Rationis ordinem tenet et connexionem 
» reruna. In maxima copia brevis est ; in somma brevitate et subtilitate 
» dilucidus. Quibus postremis laudibus eum veterum, vel recentiorum 
» philosophorura aequiparat nemo. » (Cap. 8 — Bouil, 1, 598) Condorcet 
écrit: «Bacon a révélé la véritable méthode d'étudier la nature... 
» Mais Bacon qui possédait le génie de la philosophie au point le 
» plus élevé, n'y joignit point le génie des sciences ; et ses méthodes 
» de découvrir la vérité dont il ne donne point l'exemple furent 
» admirées des philosophes, mais ne changèrent point la marche des 
» sciences. Galilée les avait enrichies de découvertes utiles et brillan- 
» tes, il avait enseigné par son exemple les moyens de s'élever à la 
» connaissance des lois de la nature par une méthode sûre et féconde 
» qui n'oblige point à sacrifier l'espérance du succès à la crainte de 
» s'égarer. . . mais se bornant aux sciences mathématiques et physi- 
» ques il ne put imprimer aux esprits ce mouvement qu'ils semblaient 
» attendre. Cet honneur était réservé à Descartes, philosophe ingénieux 
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» et hardi. Doué d'an grand génie pour les sciences, il joignit l'exemple 
9 au précepte ; en donnant la méthode de trouver, de reconnaître la 
o vérité il en montrait l'application dans la découverte des lois de la 
» dioptrique, de celles du choc des corps, enfin d'une nouvelle branche 
» des mathématiques qui devait en reculer toutes les bornes. » (Prog. 
de Pesp. Humain, 223) Buffon dit: «L'idée de ramener l'explication de 
» tons les phénomènes à des principes mécaniques est assurément 
» grande et belle ; ce pas est le plus hardi qu'on pût faire en philoso- 
» phie et c'est Descartes qui l'a fait.. . » (Ed. Lacép. iv, Chap. m.) 

Pour se consoler de la disette des grands Cartésiens et stimuler la 
jeunesse, Cousin jette un coup d'œil rétrospectif : « Au xvm e siècle. . . 
» l'Europe entière suit la France, parce qu'en France il a paru un 
» homme extraordinaire qui n'a suivi personne. . . Descartes, en effet, 
» a tout inventé. Il est sans devancier ou du moins sans modèle. 
» L'école qu'il a fondée ne doit rien à aucune inspiration étrangère. 
» C'est un fruit du sol, c'est une œuvre qui, dans le fond et dans la 
» forme, est profondément et .exclusivement française... Aussi quel 
» mouvement la philosophie cartésienne n'a- 1- elle pas soulevé d'uti 
» bout de l'Europe à l'autre ! Peignons-le d'un seul trait : C'est Descar- 
» tes qui a produit Spinoza, Leibniz, Clarke et Locke lui-même. » (Phil. 
» Cart. ix) Mignet apprécie ainsi le maître et le disciple : « Cousin. . . répa- 
î) rait aussi avec un soin patriotique, l'ingrate négligence de son pays 
» envers « le père de la philosophie moderne ». Il élevait à Descartes 
» le monument qui pouvait le plus témoigner de sa gloire, en réunis- 
» sant pour la première fois les œuvres complètes de ce penseur 
» français qui a fait réfléchir toute l'Europe, du ferme fondateur de 
» la méthode, de l'auteur profond des méditations, du mathématicien 
» ingénieux qui a découvert l'application de l'algèbre à la géométrie, 
» du rare génie qui a porté tant de hardiesse raisonnée et d'inventioft 
» féconde dans le monde des corps comme dans celui des idées, qui & 
j> eu pour disciples tous les grands esprits du grand siècle. » (Mém. de 
i) l'inst. xiii, 89) B. St.-Hilaire vous dira encore : « Descartes voit si 
» nettement ce qu'il veut dire et il a fait luire à de telles profondeurs 
» le flambeau qui doit nous diriger après lui, qu'il n'y a ni dans la 
)> philosophie ni dans les œuvres de l'esprit humain rien de plus clair 
» que son œuvre et qu'elle n'est pas seulement un guide infaillible, 
» mais que, de plus, elle est un modèle accompli... » 

Pour en Unir avec nos compatriotes, je vous citerai l'historien 
moderne de la philosophie Cartésienne, F. Bouillier, qui enlevait les 
suffrages de l'Institut et du monde philosophique en disant : « Descartes 
i> peut se vanter d'avoir enfanté la plus belle, la plus forte lignée philo- 
» sophique qui fut jamais après celle de Socrate ;... » (Hist. de la ph. Cart., 
1, 23). « La lumière cartésienne s'est répandue avec une merveilleuse 
& rapidité, non seulement en France, mais sur presque toutes les par- 
m ties de l'Europe, . . . l'histoire des systèmes des philosophes anciens 
» ou modernes n'offre peut-être pas un autre exemple d'un plus prompt, 
r> d'un plus éclatant, d'un plus universel triomphe. » (lbid., 1, 254) 
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Osfntn t Qu'il est beau de mériter et de recevoir de tels élofces ! 

Minas : Tu es jeune, imite Descartes ; il a montré le chemin, et, si je 
suis capable det'aider, tu peux disposer de moi. Si Mison ou quelque 
autre accusait les Français de cette partialité qu'on peut constater chez 
quelques nations voisines, qull écoute les étrangers : « Lally-Tollendal 
tf rapporte que les ouvrages de Descartes, dont Locke était loin 
* cependant de partager toutes les opinions, le consolèrent de n'avoir 
» pas compris toutes les subtilités scholastiques débitées en langage 
» pédantesque et barbare sous le nom d'Aristote et développèrent 
» même en lui le goût de la philosophie. » (Mich. Biog. univ., xxv, 12) 
Ritter dit à peu près la même chose : « ... pour combattre la logique 
» et la métaphysique régnantes, Locke invoquait l'autorité du Grand 
» Bacon (de la conduite de l'entendement, 1), mais nous ne voyons pas 
n que la méthode de ce philosophe lui ait beaucoup servi ; et, de son 
» propre aveu, ce fut Descartes qui le premier le délivra de cette 
» manière usitée de son temps dans, les écoles, de parler sur des sujets 
» philosophiques sans s'entendre. » (Hist. de la phil., u, 24) « Après 
» avoir régné, » écrit Th. Reid, « plus de mille ans, presque sans 
» rival, dans toutes les écoles de l'Europe, le système péripatéticien 
fl s'éclipsa devant celui de Descartes. La clarté des idées et du style 
b de Descartes comparée à l'obscurité d'Aristote et de ses commenta- 
» teurs, forma un préjugé en faveur de la nouvelle philosophie. 
» L'élévation avait été le caractère du génie de Platon, la subtilité celui 
» du génie d'Aristote ; Déscartes les surpassa l'un et l'autre par la 
n lucidité qu'il répandit dans ses ouvrages, et que ses successeurs ont 
» constamment imitée. Le système généralement reçu de nos jours sur 
» la nature de l'âme et de ses opérations, tient si fort tout son esprit 
» et tous ses principes de Descartes que, malgré les corrections et 
ft les additions que Malebranche* Locke, Hume et Berkeley y ont 
ri faites* on peut encore l'appelée le système Cartésien. » (u, 373) Et il 
revient à la charge : « C'est à Descartes qu'appartient l'honneur 
tf d'avoir tiré le premier une ligne de démarcation distincte entre le 
t monde iriatériel et le monde intellectuel, mondes tellement confondus 
8 dans les anciens systèmes quïl était impossible de dire où com- 
1) mençait l'un et où finissait l'autre. On ne saurait dire combien cette 
distinction a Contribué dans les temps modernes aux progrès de la 
» philosophie de l'esprit et des corps. Il suivait évidemment de cette 
i) distinction qu'une réflexion attentive sur les opérations de l'esprit 
tf était le seul moyen de faire quelque progrès dans la science qui s'en 
» Occupe. Malebranche, Locke et Hume apprirent cette vérité à l'école 
ri de Descartes, et c'est à elle que nous devons les plus notables décoU- 
# vertes dans cette branche de la philosophie... On peut donc dire 
» avec vérité que dans cette partie de la philosophie, qui a l'esprit 
$ pour objet, Descartes posa les véritables bases et ouvrit la seule 
ri voie qui, au jugement de tous les hommes sages de notre temps, 
» puisse conduire au but. » (m, 158) « Tel est l'esprit de la philosophie 
tô de ce grand homme », ajoute-t-il un peu après; « et la propagation 



— XIV — 

» de cet esprit est une acquisition plus importante pour le genre humain 
» qu'aucune des théories renfermées dans sa doctrine. C'est pour avoir 
» créé cet esprit, pour l'avoir communiqué avec tant de zèle et répandu 
» avec tant de succès, qu'il mérite une gloire immortelle. » (m, 167) 
Mes bons amis, laissez-moi vous dire que « cet esprit de Descartes » 
me paraît ressembler singulièrement au « Fruit précieux renfermé dans, 
les livres des Génies supérieurs », dont parle Descartes dans sa lettre 
à Voët ; et « cet esprit » de ce grand Maître où le trouver exposé plus 
clairement que dans Y Histoire de son esprit ? 

Mison : Quelle histoire ? 

Minos : Je vous le dirai tout à l'heure. Un éminent directeur de l'en- 
seignement secondaire a pris soin de vulgariser ces belles paroles 
d'HuxLEY : « ...Si vous prenez quelque production caractéristique de 
» la pensée moderne, soit dans le domaine de la science, soit dans le 
» domaine de la philosophie, vous trouverez que le fond de cette pensée, 
» sinon sa forme même, a été présent à l'esprit de ce grand homme . . . 
» Il y a d'autres hommes qui sont grands parce qu'en eux se person- 
» nifîe tout ce qui est en virtualité dans leur temps et qu'ils ont le 
» magique privilège de réfléchir l'avenir. Ils expriment leurs pensées, 
» qui, deux ou trois siècles plus tard, seront les pensées de tout le 
» monde. C'est un de ceux-là que fut Descartes. » (Génie et Méthode de 
Descartes). (Rabier, Disc, de la méth., 135) 

Finissons avec les Anglais et passons aux Allemands. Leibniz écri- 
vait : « Bien loin de vouloir ruiner la réputation de ce grand homme, 
» je trouve que son véritable mérite n'est pas assez connu, parce qu'on 
» ne considère et qu'on n'imite pas assez ce qu'on a eu de plus excel- 
» lent. On s'attache ordinairement aux plus faibles endroits, parce 
» qu'ils sont le plus à la portée de ceux qui ne veulent point se donner 
» la peine de méditer profondément et voudraient pourtant entendre 
» le fond des choses. . . (Erdm., 142) Et ailleurs : « Il aurait été à sou- 
» haiter que notre philosophe (Descartes) fut parvenu à l'âge de 
» M. Hobbes ou de "M. Roberval, car, assurément, il aurait fait 
» encore des découvertes très importantes, dont sa mort déplo- 
»,rable nous a frustrés. En effet, je tiens que le genre humain y a 
» fait une perte très grande, qu'il sera très difficile de réparer. 
» Et quoique nous ayons eu depuis de forts grands hommes, qui ont 
» même surpassé M. Descartes en certaines matières, je ne connais 
» aucun qui ait eu des vues aussi générales que lui, jointes à une 
» pénétration et profondeur aussi grandes que la sienne. » (Bouil., 1, 57) 
Hegel avait une grande admiration pour le génie de Descartes : 
« Votre nation, disait-il, a assez fait pour la philosophie en lui donnant 

» Descartes Descartes est, dans le vrai , le fondateur de la 

» philosophie moderne, en tant qu'elle prend la pensée pour principe. 
» L'action de cet homme sur son siècle et sur les temps nouveaux 
» ne sera jamais exagérée. C'est un héros ; il a repris les choses 
» par le commencement, et il a retrouvé de nouveau le vrai sol de 
» la philosophie auquel elle est revenue après un égarement de 
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» mille ans. » (Rabier, Delag.) M. Fouillée nous dit : « Comme Schopen- 
» hauer l'a fort bien reconnu, c'est Descartes qui, le premier, a saisi le 
» principal problème autour duquel roulent depuis lors les études des 
» philosophes, et que Kant a particulièrement approfondi : le problème de 
» Fidéal et du réel, c'est-à-dire la question de distinguer ce qui est subjec- 
» tif et ce qu'il y a d'objectif dans notre connaissance. . . » (Descartes, 130) 

Mison : Voilà certes de magnifiques éloges ; mais vous ne parlez pas 
des critiques qui sont pourtant nombreuses. 

Minos : Eu ce bas monde, il n'y a rien de parfait, mes chers amis ; 
si vous voulez m'en croire, lorsque vous rencontrerez quelque critique, 
ne le contrariez pas, ne perdez pas, à le réfuter, un temps que vous 
pouvez employer beaucoup plus utilement à chercher ce qui a fait 
monter Descartes au premier rang parmi les grands philosophes ; 
répondez -lui simplement avec I'abbé Émery : « Descartes, avec ses 
» taches, n'en est pas moins le Père de la lumière.. C'est à la clarté 
» de la lumière qu'il a répandu dans la route qu'il a découverte que 
» marcheront, jusqu'à la un, les hommes qui suivent la carrière philo- 
» sophique. » (Disc, de la Méth. Renouard) Pour moi, si j'osais imiter 
Plutarque, je vous dirais que Descartes a justifié cette parole 
d'ORPHÉE : « Je ferai l'homme prudent semblable au lion, terrible 
» pour les bêles de la montagne, et semblable à un démon familier 
» aux peuples étonnés; je le rendrai respectable à tous les honi- 
» mes et même aux Rois qui sont les élèves de Jupiter. » (55) Et, si 
Mison me permettait un court voyage dans l'Inde, j'appliquerais au 
Discours de la Méthode cette j)hrase du Bhagavata : « Voici un 
» livre où est exposée la loi suprême des hommes vertueux et sans 
» envie ; un livre dans lequel est révélée l'essence qui doit être connue 
» comme réellement existante, celle qui donne la béatitude et fait 
» disparaître les trois douleurs. . . à peine les hommes purs, désireux 
» de l'entendre, le connaissent-ils, que le Seigneur fixe son séjour dans 
» leur âme. » (1, 7, 2) 

Mison : Mais, s'il en est ainsi, ces notes que vous nous recommandez 
de lire et de méditer ne sont-elles pas absolument inutiles? Si vous 
n'appelez pas cela se contredire soi-même, je ne sais plus ce qu'il faut 
appeler contradiction. Je vous ai écouté presque sans vous interrompre, 
laissant passer beaucoup de choses que j'aurais pu contester... 

Minos : Et vous avez bien fait, mon cher, autrement nous ne saurions 
jamais atteindre le but principal de cette recherche, but tellement 
important qu'il faut lui subordonner et même sacrifier tout ce qui est 
secondaire. 

Mison : Mais maintenant je ne puis" m'empêcher de vous poser ce 
dilemme : Ou le Discours de la Méthode est tel que vous l'avez dépeint, 
vous et vos auteurs choisis, et alors vos notes sont superflues, ou, si 
vos notes sont utiles et nécessaires, ce Discours ne répond pas à l'idée 
que vous voulez nous en donner. 

Minos : Bien raisonné, et, quand j'étais plus jeune, j'ai souvent rai- 
sonné comme vous ; j'ignorais alors qu'il y a peu de choses absolues 
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dans ce monde ; presque toujours la vérité ou la réalité se trouve entre 
deux extrêmes et c'est ce juste milieu qui est difficile à trouver et qu'fl 
faut pourtant saisir sous peine de ne rien faire de bon ou de bien, de 
beau ou de vrai. Il me semble, et j'espère vous prouver, qu'il en est 
de même dans cette discussion, mais je vous demande la permission 
(Je ne répondre à votre dilemme que lorsque je vous aurai soumis quel- 
ques documents ; car, vous le savez, je ne dis rien de moi-même, je ne 
fais que répéter ce que j'ai entendu dire à de plus savants que moi. 
Vous connaissez sans doute ces paroles de Gœthe : oc Descartes 
» changea plusieurs fois la forme de son Discours de la Méthode, et ce 
» livre tel que nous le possédons aujourd'hui ne peut néanmoins nous 
)> être d'aucun secours : toute personne qui persiste pendant quelque 
» temps dans une recherche consciencieuse doit changer de méthode 
» tôt ou tard... » (1, 488) 

Mison : Je ne les connaissais pas, mais je connais celles d'un de vos 
maîtres : « Un grand pas a été fait ; le point de vue a été déplacé, et 
» l'aspect général des choses s'est trouvé différent. Désormais il faut 
» laisser aux écoles de rhétorique les vieilles thèses de Descartes et de 
» Leibniz, plus ou moins revernies par l'enseignement officiel... » (Taine, 
dern. essais, 100) Je connais aussi celles de Gondillac: « Descartes n'a 
» connu ni l'origine, ni la génération de nos idées. (Voir sa troisième 
» méditation. Rien ne me paraît moins philosophique que ce qu'il dit à ce 
» sujet.) C'est à quoi il faut attribuer l'insuffisance de sa Méthode... » (1, 2) 
Et surtout celles de Leibniz, dont vous lui demandez compte si sou- 
vent et si sévèrement : « Si j'ai le loisir, j'espère de faire un jour en 
» sorte qu'on reconnaisse, par quelque chose d'effectif, combien il s'en 
)) faut que M. Descartes nous ait donné le fond de la vraie méthode ; 
» et, sans parler d'autres choses, on verra alors qu'il y a déjà moyen 
» d'aller au delà de sa géométrie bien plus que la sienne passe celle 
» des anciens. » (Cous. Cart., 373) 

Minos : Ah ! Vous retenez bien ce qui est contre le Père de la méthode I 
Retenez ce qui est en sa faveur, et je vous jure que vous ne vous en 
repentirez pas. Vous souvenez-vous que « Spinoza, avant d'écrire son 
» Ethique, ou comme il l'appelle avec raison sa philosophie, avait jeté 
» les bases d'un traité complet sur la méthode, ouvrage informe, mais 
» plein de génie, plusieurs fois abandonné et repris sans jamais être 
» achevé, où toutefois ses vues générales sont suffisamment indiquées 
» à des yeux attentifs par des traits d'une force et d'une hardiesse 
» singulières... »(Saisset, Préc. de Desc. 196) Rappelez-vous que « Clau- 
» berg, professeur à Duisbourg [un des premiers et plus célèbres Carte- 
» siens], a cru qu'aucun des ouvrages de Descartes ne contenait sa 
» logique entière, et qu'il y avait lieu de composer un ouvrage où les 
» idées de l'auteur fussent réunies dans un ordre méthodique. (Sa 
» logique peut être considérée comme destinée à combler cette 
)> lacune...) » (Char p.) N'oubliez pas que Malebranghe a composé sa 
Recherche de la Vérité pour vulgariser et expliquer la méthode de 
Descartes, pour donner des exemples d'application ; que Régis avait 
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poursuivi le même but dans des conférences publiques et dans son grand 
ouvrage intitulé : « Système général du monde selon les principes de 
Descartes. » Méditez cette phrase, du Père Rapin, contemporain 
de Descartes : « Je suis tout d'abord frappé d'un fait étrange et bien 
» digne de remarque : c'est que les personnes les plus habiles, les mieux 
» instruites des pensées, des opinions, des intentions de M. Descartes 
» ne peuvent se mettre d'accord sur la nature de sa Méthode... On 
» peut croire qu'on entend le Discours de sa Méthode sans l'enten- 
» dre. . . » (Charp.) Enfin, ne vous êtes-vous pas aperçu que son ami le 
plus intime, le R. P. Mersenne lui-même,, se plaignait des difficultés, de 
la concision, des explications insuffisantes du discours de la méthode ? 

Mison: Où avez- vous vu ça? 

Minos : Dans les lettres de Descartes qui lui écrivait : « Mais je n'ai 
» su bien entendre ce que vous objectez touchant le titre ; car je ne 
» mets pas Traité de la Méthode, mais Discours de la Méthode, ce qui 
» est le même que Préface ou Avis touchant la méthode, pour montrer 
» que je n'ai pas dessein de l'enseigner, mais seulement d'en parler ; 
» car, comme on peut voir de ce que j'en dis, elle consiste plus en 
» pratique qu'en théorie ; et je nomme les traités suivants des essais 
» de cette méthode, pour ce que je prétends que les choses qu'ils con- 
» tiennent n'ont pu être trouvées sans elle, et qu'on peut connaître par 
» eux ce qu'elle vaut. Gomme aussi j'ai inséré quelque chose de méta- 
» physique, de physique et de médecine dans le premier discours, pour 
» montrer qu'elle s'étend à toutes sortes de matières. » (vi, 138) 
4>vant l'impression de ses « Essais », il lui avait dit: « ...Afin que 
» vous sachiez ce que j'ai envie de faire imprimer, il y aura quatre 
» traités, tous en français, et le titre général sera : Le projet d'une 
» science universelle qui puisse élever notre nature à son plus haut 
» degré de perfection ; plus, la dioptrique, les météores et la géométrie 
» où les plus curieuses matières que l'auteur ait pu choisir, pour ren- 
» dre preuve de la science universelle qu'il propose, sont expliquées en 
» telle sorte que ceux mêmes qui n'ont point étudié les peuvent 
» entendre. En ce projet je découvre une partie de ma méthode ; je 
» tâche à démontrer l'existence de Dieu et de l'âme séparée du corps, 
» et j'y ajoute plusieurs autres choses qui ne seront pas, je crois, désa- 
» gréables au lecteur. » (vi, 276) Lorsqu'il avait encore l'intention de 
publier son « Traité du Monde » ou « de la lumière », il tenait à lui 
préparer le chemin ; il dit à ce propos : « Je propose à cet effet une 
» méthode générale, laquelle véritablement je n'enseigne pas, mais je 
» tâche d'en donner des preuves par les trois traités suivants, que je 
» joins au discours où j'en parle, ayant pour- le premier, un sujet mêlé 
» de philosophie et de mathématiques; pour le second, un tout pur de 
» philosophie; et pour le troisième, un tout pur de mathématiques,... » 
[Sa Dioptrique, ses Météores et sa Géométrie] , (vi, 306) Il écrivait à un 
de ses anciens professeurs: « ...Mon dessein n'a point été d'ensei- 
» gner toute ma méthode dans le discours où je la propose, mais 
» seulement d'en dire assez pour faire juger .que les nouvelles opinions 
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» qui se verraient dans la Dioptrique et dans les Météores n'étaient 
» point conçues à la légère et qu'elles valaient la peine d'être 
» examinées. Je n'ai pu aussi montrer l'usage de cette méthode 
» dans les trois traités que j'ai donnés, à cause qu'elle prescrit un 
» ordre pour chercher les choses qui est assez différent de celui dont 
» j'ai cru devoir user pour les expliquer. J'en ai toutefois montré quel- 
» que échantillon en décrivant l'arc-en-ciel, et si vous prenez la peine 
» de le relire, j'espère qu'il vous contentera plus que la première fois, 
» car la matière est assez difficile. Or, ce qui m'a fait joindre ces trois 
» traités au discours qui les précède, est que je me suis persuadé qu'ils 
» pourraient suffire pour faire que ceux qui les auront soigneusement 
» examinés, et conférés avec ce qui a été écrit ci-devant des mêmes 
» matières, jugent que je me sers de quelque autre méthode que le 
» commun, et qu'elle n'est peut-être pas des plus mauvaises. » (vu, 377) 

L'entendez-vous ? ce Je n'ai pas dessein de V enseigner, mais seule- 
ment d'en parler... » « Mon dessein n'a point été d'enseigner toute 
ma méthode. . . » « Le projet d'une science universelle. . . » « Laquelle 
véritablement je n 'enseigne pas ... ? Et cela n'avait pas échappé à 
Leibniz qui, non content d'étudier les ouvrages publiés par Descartes 
et de se faire expliquer les choses les plus difficiles et les plus impor- 
tantes par ses disciples les plus éminents, avait copié, chez Glerselier, 
ses notes et ses manuscrits, car il écrivait : « Descartes... n'a pas publié 
» sa méthode. En effet, je me souviens d'avoir lu dans une de ses 
» lettres qu'il a voulu seulement écrire un Discours de sa Méthode et 
» en donner des échantillons, mais que son intention ,n'a pas été de la 
» publier. Ainsi Messieurs les Cartésiens , qui croient d'avoir la 
» méthode de leur maître, se trompent bien fort. » (Cous. M., 77) 

Osmin : Mais alors pourquoi Descartes n'a-t-il pas publié sa méthode ? 

Minos : Il était peut-être arrêté par certaines recommandations des 
anciens, dont on trouve des traces jusque dans les Livres sacrés de 
l'Inde: «Mais les hommes qui sont en ce monde éclairés, instruits, 
» doués de mémoire, habiles, savants, . . . c'est à ceux-là que tu peux 
» faire entendre cette vérité suprême. » (m, 131) Peut-être se réser- 
vait-ii de la publier dans le « Traité de l'Érudition », qu'il avait promis 
à la princesse Elisabeth, son élève favorite; ou encore dans ses 
« Règles pour la direction de l'esprit », que, malheureusement pour 
nous, la mort ne lui a pas permis d'achever ? 

Osmin : Mais alors, comment expliquer la publication de ce Discours 
de Méthode, qui enseigne la Méthode, sans l'enseigner ? 

Minos : J'ai lu, je ne me rappelle plus où, que notre Maître, en 
cultivant et appliquant "soigneusement sa méthode, avait acquis une 
supériorité incontestable, non-seulement sur ses amis et connaissances, 
mais encore sur tous les savants ou philosophes que les voyages, la 
Cour de France ou la renommée de l'Université attiraient à Paris ; 
quelques-uns de ses amis, désireux de connaître par quels moyens il y 
était arrivé, lui avaient fait promettre « l'Histoire de son esprit »; 
vous en trouverez la preuve dans la lettre que M. de Balzac lui 
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écrivait, le 3o Mars 1628 : « Aa reste, sou venez- vous, Monsieur, de 
» P <c Histoire de votre esprit », elle est attendue de tous nos amis et 
w vous me l'avez promise en présence du Père Clitophon, qu'on appelle, 
» en langue vulgaire, M. de Gersan, il y aura du plaisir à lire vos 
» diverses aventures, dans la moyenne et la plus haute région de l'air ; 
» à considérer vos prouesses contre les géants de l'École, le chemin 
» que vous aurez tenu, le progrès que vous aurez fait dans la vérité des 
p choses... (Socrate chrétien, 481) Faisant d'une pierre deux coups, 
Descartes remplissait sa promesse en donnant satisfaction au « zèle 
» qu'il a toujours eu pour tâcher de rendre service au public ». (m, 2 ç) 
Ce qui me fait croire que je ne me trompe pas, c'est que Descartes 
écrit au 4ébut àe son Discours : a Mais je serai bien aise de faire 
» voir en ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis, et d'y 
» représenter ma vie comme en un tableau ; afin que chacun en 
» puisse juger, et qu'apprenant du bruit commun les opinions qu'on 
» en aura, ce soit un nouveau moyen de m'instruire, que j'ajouterai 
» à ceux dont j'ai coutume de me servir. Ainsi mon dessein n'est pas 
» d'enseigner ici la méthode que chacun doit suivre pour bien conduire 
» sa raison, mais seulement de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de 
» conduire la mienne. » (1, 1 24) 

Mison : Il faudrait pourtant savoir, exactement, si nous pouvons ou 
ne pouvons pas apprendre la méthode dans le « Discours de la 
Méthode » ? 

Minos : Certainement, il faut le savoir ; mais comment faire ? Pour 
tâcher d'éclaircir cette énigme, voulez-vous que nous résumions briève- 
ment notre discussion ? 

Mison : Résumons. 

Minos : Eh bien, nous avons d'abord entendu un grand nombre 
d'hommes des plus remarquables qui nous ont dit, non seulement que 
la méthode est utile, mais encore qu'elle est indispensable ; puis nous 
en avons rencontré d'autres qui nous ont fait le plus grand éloge de la 
Méthode de Descartes et de son « Discours de la Méthode », allant 
jusqu'à l'apprendre par cœur ; ensuite nous en avons trouvé quelques- 
uns qui rejetaient et la Méthode et le Discours. Comme ils sont 
beaucoup moins nombreux et moins célèbres que les autres, nous 
pourrions leur donner tort, mais leur opinion est confirmée par la 
conduite des premiers et principaux disciples de Descartes et par l'au- 
torité décisive du Maître. 

Mison : Et alors? 

Minos : Alors je ne vois qu'un moyen de tout concilier, c'est de dire 
que Descartes a commencé l'enseignement de sa Méthode, dans son 
Discours, puisqu'il en a parlé, puisqu'i'Z l'a proposée, puisqu'il en a 
publié le projet, les Règles et tâché d'en donner des preuves; 
mais qu'il ne l'a pas enseignée complètement. Et alors pour arriver 
à la saisir, ce qui est possible, comme l'affirment les nombreux 
savants dont je vous ai cité les paroles, il est indispensable de 
chercher des éclaircissements, des compléments dans ses autres 

(2) 
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ouvrages et dans les œuvres -de ses disciples. Pour ne pas nous 
méprendre touchant les choses qu 'il a écrites, comme il dit lui-même 
au P. Mersenne : « Je vois qu'on se méprend fort aisément touchant 
les choses que f ai écrites,... » (vin, 612), il me semble indispensable 
d'étudier les auteurs* qu'il avait étudiés; car, ne l'oubliez pas, 
Descartes a écrit, dans la préface de ses Principes de philosophie : 
<r Les premiers et les principaux dont nous ayons les écrits, sont Platon 
et Aristote »; et je crois que mes notes et rapprochements peuvent 
vous aider à ce grand travail ; du moins, je les ai rassemblés dans ce 
but, d'abord pour moi et ensuite pour vous. Je ne saurais donc trop 
vous engager à les lire et à les compléter, pour vous et pour les 
autres, si vous constatez qu'ils peuvent être utiles. # 

Osmin : Nous pouvons toujours essayer. 

Minos : Dis plutôt que nous le devons ; car, si nous arrivons à« saisir 
la clef» de la Méthode de Descartes, nous jouirons de tous les avantages 
qu'il a décrits si souvent et avec tant d'enthousiasme : « Mais ce qui me 
» contentait le plus de cette méthode était que, par elle, fêtais assuré 
» d'user en tout de ma raison, sinon parfaitement, au moins le mieux 
» qu'il fut en mon pouvoir : outre que je sentais, en la pratiquant, 
» que mon esprit s'accoutumait peu à peu à concevoir plus nettement 
» et plus distinctement ses objets,.. . (1, 145) Et ainsi, sans vivre d'au- 
» tre façon en apparence que ceux qui, n'ayant aucun emploi qu'à 
» passer une vie douce et innocente, s'étudient à séparer les plaisirs 
» des vices, et qui, pour jouir de leur loisir sans s'ennuyer, usent de 
» tous les divertissements qui sont honnêtes, je ne laissais pas de pour* 
» suivre en mon dessein et de profiter en la connaissance de la vérité, 
» peut-être plus que si je n'eusse fait que lire des livres ou fréquenter 
» des gens de lettres. » (1, 155) Cette méthode qui <c augmente les 
» lumières naturelles de l'esprit, non pour pouvoir résoudre telle ou 
» telle difficulté de l'école, mais pour que l'intelligence puisse montrer 
» à la volonté le parti qu'elle doit prendre' dans chaque situation de la 
» vie. » (x, 204) ce Je n'eusse su borner mes désirs ni être content, 
» si je n'eusse suivi un chemin par lequel, pensant être assuré de 
x> l'acquisition de toutes les connaissances dont je serais capable, je le 
» pensais être par même moyen de celle de tous les vrais biens qui 
» seraient jamais en mon pouvoir. » (1, 152) <r J'avais éprouvé de si 
» extrêmes contentements depuis que j'avais commencé à me servir de 
x> cette méthode, que je ne croyais pas qu'on en put recevoir de plus 
» doux ni de plus innocents en cette vie ;. . . » (1, 152) 

Mison : Ces résultats semblent merveilleux ! Mais vous, Minos, les 
avez- vous obtenus ? 

Minos: Si je ne les ai pas obtenus, qu'est-ce que cela prouvera 
sinon que j'ai mal étudié la méthode? Voulez-vous le témoignage d'un 
de mes amis ? 

Osmin : On peut toujours l'entendre. 

Minos : A cette phrase dont je viens de vous citer le commencement : 
<r Mais ce qui me contentait le plus de cette méthode était que par 
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elle j'étais assuré abuser en tout de ma raison, sinon parfaitement, au 
moins le mieux qui fut en mon pouvoir: outre que je sentais, en lapra* 
tiquant, que mon esprit s'accoutumait peu à peu à concevoir plus nette- 
ment et plus distinctement ses objets ; et que, ne l'ayant point assujettie 
à aucune matière particulière, je me promettais de l'appliquer aussi 
utilement aux difficultés des autres sciences que j'avais fait à celles de 
l'algèbre, (i, 145) Il ne manquait jamais d'ajouter: «dont il ne faut 
*> exclure ni celles qui procurent la richesse, ni celles qui procurent la 
» gloire, ni celles qui procurent le bonheur. » (Souverain Bien, 42) 

Osmin : Nous voilà donc forcés d'étudier la méthode ? 

Minos : Gela ne me paraît pas douteux ; car, si tu ne l'étudiés pas, 
d'une manière ou de l'autre, tu seras exposé à tous les résultats con- 
traires ; et, pour en dresser le bilan, il suffît de faire un tableau des 
maux opposés aux biens dont parle Descartes. Et vous, Mison, 
vous ne dites rien ? 

Mison : Je demande à réfléchir. 

Minos : Qui pourrait vous en blâmer ? Réfléchissez que vous trouve- 
rez dans ces notes : les principaux passages des réponses de Descartes 
aux demandes d'explications et aux objections qui lui avaient été 
adressées à propos de son Discours, ainsi que les textes des « Règles 
pour la direction de l'esprit » qui se rapportent, directement à ce même 
discours, car tous doivent s'y rapporter indirectement, mais il n'est pas 
toujours possible de suivre la filière des idées de ce « génie supérieur ». 
Je ne me souviens plus quel homme sage et avisé a dit que dans 
toute entreprise il faut toujours combiner son plan de telle façon que 
l'insuccès même donne des résultats utiles ; mais je sais qu'Épictète 
donne quelques exemples de cette manière de procéder : remarquez 
donc que, si vous n'arrivez pas à saisir immédiatement comment 
Descartes, reprenant les idées des Anciens, les a ce débrouillées et 
expliquées » pour créer ce grand système Cartésien qui a révolutionné 
et charmé l'Europe philosophique et scientifique, et comment les géné- 
rations suivantes ont repris ces mêmes idées, chaque Auteur les 
modifiant suivant son caractère ou son point de vue spécial, vous 
obtiendrez toujours des avantages précieux en vous initiant au style 
des différents auteurs et à la littérature des diverses époques. 

Mison ;* C'est possible. 

Minos : Mon vœu le plus ardent serait que ces notes puissent 
réveiller l'esprit philosophique, qui semble sommeiller un peu trop, et 
faciliter la tâche de quelque nouveau Descartes qui, dans la retraite et 
dans l'ombre, se prépare à ce grand rôle par un travail aussi attachant 
que pénible. Mais nous aurions peut-être encore plus besoin d'un 
Socrate moderne « capable de nous porter aux études utiles... » « aux 
» choses qu'il est nécessaire de savoir et honorable de pratiquer. . . » 
«r habile à nous montrer nos erreurs, à nous tourner vers la vertu et 
» vers le bien»... (Xénophon.) Car il me semble que la plupart des 
hommes et des femmes se conduisent, sur cette terre, comme des 
enfants ou des gens de peu d'éducation qui, invités par un grand Roi à 
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venir passer quelque temps dans un de ses châteaux, s'occuperaient de 
tout ce qu'ils pourraient rencontrer, sans s'occuper du Prince qui a 
bien voulu les inviter à ses brillantes fêtes. Si cela vous semble 
exagéré, disons : qui s'occuperaient de ce bon Roi avec une telle négli- 
gence et une telle légèreté que presque aucun d'entr'eux ne saurait le 
reconnaître, ni lui-même, ni ses portraits (s'il est permis d'appliquer 
à la divinité une expression aussi vulgaire), bien que ce Prince, plein 
de bienveillance, ait la bonté de les mettre continuellement sous leurs 
yeux, directement ou indirectement, par des miroirs aussi merveilleux 
que variés et qu'ils soient d'une telle splendeur que la seule contem- 
plation de l'UN ou des Autres «r remplisse un homme qui les entend 
» bien d'une joie si extrême », qu'elle « est la plus ravissante et la 
» plus utile passion que nous puissions avoir », comme le dit si bien 
Descartes. 

Osmin : Que veux-tu dire ? Que signifie cette énigme ? 

Minos : Souviens-toi de La République de Platon, à la fin du Livre VI. 
« Mais en voilà assez, et même trop, pour des gens qui ne savent 
rien », il est temps de laisser la parole aux maîtres ; et, quand vous 
aurez lu attentivement le « Discours de la Méthode », si cela peut vous 
être agréable, nous chercherons ensemble, le plus exactement possible, 
quelle est cette célèbre méthode, si elle est ancienne ou nouvelle, si 
Descartes l'a inventée ou retrouvée, et enfin si elle peut nous guider 
dans la voie du « bonheur après lequel tous les hommes soupirent 
» et que si peu savent atteindre et conserver ». 
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POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON 

ET CHERCHER LA VÉRITÉ DANS LES SCIENCES 



Si ce discours semble trop long pour être lu en une fois, on le pourra 
distinguer en six parties : et, en la première, on trouvera diverses considé- 
rations touchant les sciences ; en la seconde, les principales règles de 
la méthode que l'auteur a cherchée ; en la troisième, quelques-unes de 
celles de la morale qu'il a tirée de cette méthode ; en la quatrième, les 
raisons par lesquelles il prouve l'existence de Dieu et de l'âme humaine, 
qui sont les fondements de sa méthaphysique ; en la cinquième, l'ordre 
des questions de physique qu'il a cherchées, et particulièrement l'ex- 
plication du mouvement du cœur et de quelques autres difficultés qui 
appartiennent à la médecine, puis aussi la différence qui est entre notre 
âme et celle des bêtes ; et, en la dernière, quelles choses il croit être 
requises pour aller plus avant en la recherche de la nature qu'il n'a été, 
et quelles raisons l'ont fait écrire. 



PREMIERE PARTIE 

Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée, car chacun 
pense en être si bien pourvu, que ceux même qui sont les plus 
difficiles à contenter en toute autre chose n'ont point coutume d'en 
désirer plus qu'ils en ont. En quoi il n'est pas vraisemblable que 
tous se trompent ; mais plutôt cela témoigne que la puissance de 
bien juger et distinguer le vrai d'avec le faux, qui est proprement 
ce qu'on nomme le bon sens ou la raison, est naturellement égale 
en tous les hommes; et ainsi que la diversité de nos opinions ne 
vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les autres, 
mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par diver- 
ses voies, et ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est 



pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le principal est de l'appliquer 
bien, (i) 



(i) 

a Descartes : Non pas que je croie que la faculté de connaître, qui 
est en quelques hommes, s'étende plus loin que celle qui est com- 
munément en tous ; mais c'est plutôt qu'il y a des personnes qui 
ont imprimé de longue main des opinions en leur créance qui, 
étant contraires à quelques-unes de ces vérités, empêchent qu'ils 
ne les puissent apercevoir, bien qu'elles soient fort manifestes à 
ceux qui ne sont point ainsi préoccupés. (Œuv. compl. publ. par 
Cousin, m, 94) 

b L'auteur prend pour règle de ses vérités le consentement universel. 
Pour moi, je n'ai pour règle des miennes que la lumière naturelle, 
ce qui convient bien en quelque chose ; car tous les hommes ayant 
une même lumière naturelle, ils semblent devoir tous avoir les 
mêmes notions. Mais il est très différent, en ce qu'il n'y a presque 
personne qui se serve bien de cette lumière. D'où vient que plusieurs 
(par exemple tous ceux que nous connaissons) peuvent consentir 
à une même erreur; et il y a quantité de choses qui peuvent être 
connues par la lumière naturelle, auxquelles jamais personne n'a 
encore fait de réflexion, (vm, 168) 

c J'ai pris garde, en examinant le naturel de plusieurs esprits, qu'il 
n'y en a presque point de si grossiers ni de si tardifs qu'ils ne 
fussent capables d'entrer dans les bons sentiments et même d'ac- 
quérir toutes les plus hautes sciences, s'ils étaient conduits comme 
il faut. Et cela peut aussi être prouvé par raison : car, puisque 
les principes sont clairs et qu'on n'en doit rien déduire que par 
des raisonnements très évidents, on a toujours assez d'esprit pour 
entendre les choses qui en dépendent, (m, 22) 

d Dans tout ce traité nous tâcherons de rechercher avec tant de soin 
et de rendre si faciles toutes les voies ouvertes à l'homme vers 
la connoissance de la vérité, que quiconque se sera profondément 
pénétré de cette méthode, quelle que soit d'ailleurs la médiocrité 
de son esprit, voie qu'aucune étude ne lui est plus interdite 
qu'aux autres, et que s'il ignore quelque chose, ce n'est faute ni 
d'esprit ni de capacité, (xi, 248) 
(N. B. — Les Folios des Règles pour la direction de l'esprit et de la Recherche de la 
vérité sont indiqués d'après l'édition de Cousin, mais par suite d'une inadvertance 
le texte est celui de l'édition de Garnier Frères.) 

e Confucius : Il n'y a point d'homme si stupide, ni de femme si igno- 
rante qui ne soit capable de réduire en pratique les moyens que 
le ciel nous a donnés pour nous porter à notre perfection. (1) 

f Platon : Le discours présent nous fait voir que chacun a dans son 
âme la faculté d'apprendre avec un organe destiné à cela... 11 ne 
s'agit pas de donner à l'âme la faculté de voir : elle l'a déjà ; 
mais son organe est dans une mauvaise direction, il ne regarde 
point où il faudrait : c'est ce qu'il faut corriger... Il en est à 
peu près des autres qualités de l'àme comme de celles du corps ; 
quand on ne les a pas reçues de la nature, on les acquiert par 
l'éducation et la culture. Mais à l'égard de la faculté de savoir, 
comme elle est plus divine, jamais elle ne perd sa vertu ; elle 
devient seulement utile ou inutile, avantageuse ou nuisible selon 
la direction qu'on lui donne... (Trad. Chauvct et Saisset, vu, 345) 
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(i) 

g Jupiter craignant que la race humaine ne fut exterminée, envoya 
Mercure avec ordre de donner aux hommes la pudeur et la justice 
afin qu'elles ornassent leurs villes et qu'elles serrassent les nœuds 
d'une commune amitié. Mercure ayant reçu cet ordre, demanda 
à Jupiter comment il devrait donner aux hommes la pudeur et la 
justice, et s'il les distribuerait comme Epiméthée avait distribué 
les arts ; car voici comment les arts ont été distribués : l'art de 
la médecine, par exemple, a été attribué à un seul, qui l'exerce 
pour une foule d'autres qui ne le connaissent pas, et il en est 
de même de tous les autres artisans. Suffira-t-il donc que je distri- 
bue de même la pudeur et la justice à un petit nombre de gens, 
ou les donnerai-je à tous indifféremment ? A tous, certainement, 
repartit Jupiter, il faut que tous y aient part ; car, si on n'en 
fait part qu'à un petit nombre, comme on a fait des autres arts, 
il n'y aura jamais ni ville, ni société, (h, 32) . 

h Épigtètb : U y a dans tous les hommes un certain sens naturel 
qui, lorsqu'ils n'ont pas quelque défaut marqué dans l'esprit, 
fait qu'ils entendent également tout ce qu'on leur propose ; et, 
cette disposition, égale dans tons les hommes, c'est ce qu'on appelle 
sens commun. (291) 

i 11 y a des choses dont les hommes conviennent facilement, et 
d'autres qu'ils n'accordent pas. Personne n'avouera qu'il est stu- 
pide ou insensé ; mais, au contraire, tu entendras tout le monde 
dire : Plût à Dieu que j'eusse autant de fortune que d'esprit. (234) 

j Quant à l'idée du bien et du mal, de l'honnête et de l'infâme, de la 
décence et de l'indécence, du bonheur et du malheur, de ce qui 
est conforme au devoir et de ce qui s'en écarte, de ce qu'il faut 
faire et ne pas faire, quel homme ne l'a pas apportée, pour ainsi 
dire, en venant au monde ? D'où vient donc que sur ces matières 
on se trompe si souvent quand on juge des faits particuliers ? 
Cela vient, comme je l'ai déjà dit, de ce que nous appliquons mal 
nos notions communes... (171) 

k Marc-Aurèle : Si l'intelligence nous est commune à tous, la raison 
qui nous rend animaux raisonnables, l'est aussi. Si la raison l'est, 
la raison qui ordonne ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éviter, 
l'est encore. Cela étant, la loi est commune... (Réflexion iv, Liv. iv) 

Popb : 11 n'y a pas moins une égalité de contentement commun que 
de sens commun. ^ 
|r 
m Locke : Tout ce que j'ai dit jusqu'ici sert à montrer que les diffé- 
rentes capacités qu'on voit entre les hommes, à l'égard de l'esprit, 
ne viennent pas tant de leurs facultés naturelles que des habitudes 
qu'ils ont acquises. (18) 

/i II en est de l'esprit comme du corps ; et si l'on examine les choses 
de près, l'on trouvera que la plupart de ces grandes et belles 
qualités qui passent pour 'des dons de la nature, ne sont que le 
fruit de l'exercice, et qu'elles n'arrivent à quelque degré de per- 
fection que par des actes réitérés, (vu, 17) 

o Gœthb : L'homme est si disposé à s'occuper des choses les plus 
vulgaires, son esprit et ses sens s'émoussent si aisément pour 
les impressions de la beauté et de la perfection, que l'on devrait 
entretenir chez soi, par tous les moyens, la faculté de les sentir... 
Il faudrait au moins entendre tous les jours un chant agréable, 
lire de bons vers, voir une belle peinture et, s'il était possible, 
dire quelques paroles raisonnables, (vi, 272) 
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(i) 

p Jouffroy : Tout le monde entend par sens commun un certain nom- 
bre de principes ou notions évidentes par elles-mêmes, où tous 
les hommes puisent les motifs de leurs jugements et les règles 
de leur conduite ; et rien n'est plus vrai que cette idée. Mais ce 
que l'on ne sait pas assez, c'est que ces principes sont tout sim- 
plement des solutions positives de tous les grands problèmes 
qu'agite la philosophie. Gomment dirigerions-nous notre conduite 
et de quels jugements serions -nous capables, si nous ne pouvions 
distinguer le bien du mal, le vrai du faux, le beau du laid, un 
être d'un autre être et la réalité du néant ; si nous ne savions à 
quoi nous en tenir sur ce que nous voyons avec nos yeux, sentons 
avec notre conscience et concevons avec notre raison ; si nous 
n'avions aucune idée du but de cette vie et de. ses conséquences, 
de l'auteur de toutes choses et de sa nature. Que ferait le flam- 
beau de l'intelligence, et comment irait la société humaine, s'il 
y avait même l'ombre du doute dans les notions que nous possé- 
dons sur la plupart de ces points ? Or, ces notions, si fermement 
et si nécessairement établies dans l'intelligence de tous les hom- 
mes, que sont-elles, sinon une suite de réponses à ces ques- 
tions : Qu'est-ce que le vrai ? Qu'est-ce que le bien ? Qu'est-ce 
que le beau ? Quelle est la nature des choses ? Qu'est-ce que 
l'être ? Quelle est l'origine de la certitude des connaissances hu- 
maines ? Quelle est la destinée de l'homme en ce monde ? Toute 
sa destinée s'accomplit-elle en cette vie ? Ce monde est-il l'ouvrage 
du hasard ou d'une cause intelligente ? Et, nous le demandons, 
ne sont-ce point là, au moins dans leurs germes, toutes les 
questions logiques, métaphysiques, morales, politiques et reli- 
gieuses ? 

Le sens commun n'est donc autre chose qu'une collection de solu- 
tions des questions qu'agitent les philosophes ; c'est donc une 
autre philosophie, antérieure à la philosophie proprement dite, 
puisqu'elle se trouve spontanément au fond de toutes les cons- 
ciences, indépendamment de toute recherche scientifique. Il y a 
donc deux votes sur les questions qui intéressent l'humanité : 
celui du vulgaire et celui des philosophes, le vote spontané et 
le vote scientifique, le sens commun et les systèmes. (112) 

q Taine : Ce sont les actes de volonté répétés et soutenus dès la pre- 
mière adolescence qui décident des talents et des destinées. 

(Derniers essais, 145) 

Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices 
aussi bien que des plus grandes vertus ; et ceux qui ne marchent 
que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils 
suivent toujours lç droit chemin, que ne font ceux qui courent 
et qui s'en éloignent . v (2) 



<*) 



Descartes : Je suis obligé de dire, pour la consolation de ceux qui 
n'ont point étudié, que tout de même qu'en voyageant, pendant 
qu'on tourne le dos au lieu où l'on veut aller, on s'en éloigne 
d'autant plus qu'on marche plus longtemps et plus vite, en sorte 
que, bien qu'on soit mis par après dans le droit chemin, on ne 
peut pas y arriver sitôt que si on n'avait point marché aupara- 
vant ; ainsi, lorsqu'on a de mauvais principes, d'autant qu'on les 
cultive davantage et qu'on s'applique avec plus de soin à en tirer 
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diverses conséquences, pensant que ce soit bien philosopher, 
d'autant s'éloigne-t-on davantage de la connaissance de la vt Lite 
et de la sagesse : d'où il faut conclure que ceux qui ont le mous 
appris de tout ce qui a été nommé jusques ici philosophie sont 
les plus capables d'apprendre la vraie, (m, 17) 

b Thkognis : Le sage, quelque lent qu'il soit, atteint l'homme le pîus 
agile, Cyrnus, lorsque dans cette poursuite, il a avec lui la justiee 
des dieux immortels. (135) 

c Xénophon : Socrate ne traitait pas tous les hommes de la même 
manière; mais, à ceux qui, s'imaginant être doués d'un bon natu- 
rel, méprisaient l'étude, il apprenait que les natures les plus heu- 
reuses en apparence ont le plus besoin d'être cultivées; il leur 
montrait que les chevaux les plus généreux, pleins de feu et 
de vivacité, deviennent les meilleurs si on les dompte dès leur 
jeunesse, mais que si on néglige de les dompter ils deviennent 
rétifs et sans prix ; que, de même, les chiens de la meilleure race, 
infatigables et ardents à la poursuite des animaux, sont les plus 
précieux et les plus utiles à la chasse si on les dresse avec soin, 
mais que si on les instruit mal, ils sont stupides, furieux, entêtés. 
Semblablement, les hommes les mieux doués, ceux dont l'àme est 
la mieux trempée et la plus énergique dans ce qu'ils entrepren- 
nent, s'ils reçoivent une éducation convenable et s'ils apprennent 
ce qu'ils doivent faire, deviennent excellents et très utiles car ils 
font une iniinité de grandes choses ; mais s'ils restent sans édu- 
cation et sans instruction, ils deviennent très mauvais et très 
dangereux ; incapables de discerner ce qu'ils doivent faire, ils ten- 
tent souvent de mauvaises actions et deviennent hautains et vio- 
lents, prêts à se regimber et difficiles à conduire : aussi causent-ils 
une iniinité de grands malheurs. (1, 103) 

d Platon : Nous pouvons également assurer que les âmes les mieux 
nées deviennent les plus mauvaises par une mauvaise éducation. 
Crois-tu, en effet, que les grands crimes et la méchanceté con- 
sommée partent d'une âme ordinaire, et non plutôt d'une for|e 
nature que l'éducation a gâtée ? Pour les âmes vulgaires, on peut 
dire qu'elles ne feront jamais ni beaucoup de bien, ni beaucoup 
de mal. (vu, 303) 

e Ce sont ces heureux naturels ainsi pervertis, qui causent les plus 
grands maux à l'État et aux particuliers, et qui, au contraire, 
leur font le plus grand bien lorsqu'ils tournent du bon côté. Un 
naturel médiocre n'est capable de rien de grand, soit en bien, 
soit en mal, comme particulier ou comme homme public, (vu, 309) 

f N'as-tu point encore remarqué jusqu'où va la sagacité de ces hom- 
mes à qui on donne le nom d'habiles coquins ? Avec quelle péné- 
tration leur petite âme discerne tout ce qui les intéresse ? Sa vue 
n'est ni faible, ni troublée ; mais comme ils la contraignent de 
servir d'instrument à leur malice, ils sont d'autant plus malfai- 
sants qu'ils sont plus subtils et plus clairvoyants... (vu, 346) 

g N'avons-nous *pas vu que l'âme la plus capable et la plus habile est 
aussi la meilleure, la plus en état de faire l'un et l'autre, tant ce 
qui est beau que ce qui est laid, en tout genre d'action, (x, 34) 

h Ne pas craindre d'être lent, craindre seulement de s'arrêter. 

(Chinois peints par eux-mêmes, 162) 

i Bacon : Un boiteux, dans, la bonne voie, arrive plus tôt qu'un 
coureur dans la mauvaise. (R. d. Syst. 946) 
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j Logki : Je recherche ici quelle doit être la conduite de l'entende- 
ment pour arriver à la science et à la certitude, et j'ose dire à 
ceux qui ne se proposent que ce but, que celui qui marche à 
loisir, mais d'un pas ferme et constant, dans un chemin droit et 
sûr, arrivera plus tôt à la fin de sa course que celui qui s'arrête 
avec tous les voyageurs qu'il rencontre, quoiqu'il aille tout le 
jour au grand galop. (63) 

Pour moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit fut en rien 
plus parfait que ceux du commun : môme j'ai souvent souhaité 
d'avoir la pensée aussi prompte, ou l'imagination aussi nette et 
distincte, ou la mémoire aussi ample ou aussi présente, que 
quelques autres. (3) 



(3) 

a Platon : Il faut encore qu'ils aient des dispositions convenables... 
La sagacité nécessaire pour l'étude des sciences et la facilité à 
apprendre,... il faut de plus qu'ils aient de la mémoire, de la 
volonté, qu'ils aiment le travail... (vu, 373) 

b 11 y a encore une faculté de l'âme... qui contribue à donner la 
réputation de sage ; mais il est plus ordinaire de l'appeler un 
don de la nature... Elle consiste à apprendre avec facilité, à 
posséder une mémoire vaste et sûre... (x, 162) 

c Gœthe : L'homme qui sait reconnaître les bornes de son intelli- 
gence est le plus près de la perfection. (1, 514) 

d Napoléon. L'empereur disait qu'une tête sans mémoire est une 
place sans garnison. La sienne était heureuse : elle n'était point 
générale, absolue ; mais relative, fidèle et seulement pour ce qui 
lui était nécessaire... Elle tenait du cœur et conservait le sou- 
venir de tout ce qui lui avait été cher. (Dam. Hinard 11, 130) 

Et je ne sache point de qualités que celles-ci qui servent à la 
perfection de l'esprit : car pour la raison, ou le sens, d'autant 
qu'elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous dis- 
tingue des bêtes, je veux croire qu'elle est tout entière en un 
chacun, et suivre en ceci l'opinion commune des philosophes 
qui disent qu'il n'y a du plus ou du moins qu'entre les accidents 
et non point entre les formes ou nature des individus d'une 
même espèce. 

Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beaucoup 
d'heur de m' être rencontré dès ma jeunesse en certains chemins 
qui m'ont conduit à des considérations et des maximes dont j'ai 
formé une méthode par laquelle il me semble que j'ai moyen 
d'augmenter par degrés ma connoissance, et de l'élever peu à peu 
au plus haut point auquel la médiocrité de mon esprit et la courte 
durée de ma vie lui pourront permettre d'atteindre. (4) 



(4) 



Dbscartbs : Je m'aperçus enfin que j'arrivois à la vérité, non plus, 
comme les autres hommes, par des recherches vagues et aveu- 
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glei, et plutôt arec le secours de la fortune qu'avec 'le secours 
de l'art, mais que j 'a vois trouvé, par une longue expérience, des 
règles fixes qui ne sont pas d'une médiocre utilité pour cette étude, 
et dont je me suis servi dans la suite pour découvrir d'autres 
règles. Et ainsi j'ai cultivé toute cette méthode avec soin, et je me 
suis persuadé que dès le principe j'avois suivi la meilleure manière 
d'étudier, (xi, 253) 

b J'ai lu soigneusement le livre que vous avez pris la peine de 
m'envoyer et je vous en remercie. L'auteur témoigne être homme 
de bon esprit et de grande doctrine, et avoir outre cela beau- 
coup de probité et de zèle pour le bien public... Le dessein qu'il 
propose de ramasser dans un seul livre tout ce qu'il y a d'utile en 
tous les autres, serait aussi fort bon s'il était praticable ; mais 
j'appréhende qu'il ne le soit pas : car, outre qu'il est souvent très 
malaisé de bien juger de ce que les autres ont écrit et d'en tirer le 
meilleur sans rien prendre avec cela de mauvais,... Ce n'est pas 
qu'on doive pour cela négliger celles d'autrui, lorsqu'on en ren- 
contre d'utiles ; mais je ne crois pas qu'on doive employer son 
principal temps à les recueillir, (vin, 50) 

c ... L'un de ces moyens qui me semble des plus utiles, est d'examiner 
ce que les anciens en ont écrit, et tâcher à renchérir par-dessus 
eux, en ajoutant quelque chose à leurs préceptes ; car ainsi on peut 
rendre ces préceptes parfaitement siens et se disposer à les mettre 
en pratique, (ix, 209) 

d On peut ramener les maximes des sages à un très petit nombre de 
règles générales. (Œuv. inéd. de Descartes. Foucher de Careil : 13)' 

e Voir le Discours de la méthode aux renvois 35, 47» 48 f et 101. 

f Malbbranghb : Il est temps présentement de montrer les chemins 
qui conduisent à la connaissance de la vérité et donner à l'esprit 
toute la force et toute l'adresse que l'on pourra, pour marcher 
dans ces chemins sans se fatiguer inutilement et sans s'égarer. 

(Rech. de la Vérité, m, 2) 

g Salomon: Les paroles des sages sont comme des aiguillons, et les 
maîtres qui en ont fait des recueils sont comme des clous enfon- 
cés et donnés par un même pasteur. (Eccl. xn, 13) 

h Pindare : Il y a des routes dans la vie qui mènent plus loin que 
d'autres, et une même passion ne nous entraîne pas tous vers 
cette perfection d'un si pénible accès. (46) 

i Eschyle : Les sages ont entre eux beaucoup de points communs. 
(Goethe, 1, 420) 

j Socrate : Les trésors que les anciens sages nous ont laissés 
dans leurs livres, je les parcours en société de mes amis ; si 
nous rencontrons quelque chose de bien, nous le recueillons 
et nous regardons comme un grand profit de nous être utiles 
les uns aux autres. (Xén. 1, 29) 

k Platon : Laissons donc cette route ; car pour moi notre recherche 
ressemble à une sorte de route. (11, 270) 

l ... sache bien, Glaucon, qu'en continuant d'employer la même mé- 
thode, il nous sera impossible de découvrir ce que nous cher- 
chons. Le chemin qui doit nous conduire au terme est beaucoup 
plus long et beaucoup plus compliqué, (vu, 218) 

Te rappelles-tu aussi ce que nous avons dit auparavant,... qu'on 
pouvait avoir de ces vertus une connaissance plus exacte, mais 
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qu'il fallait faire un plus long circuit pour y parvenir ; et que 
nous pouvions aussi les connaître par une voie qui nous écar- 
terait moins du chemin que nous avons déjà fait?... (vu, 324) 

m II ne s'agit point ici d'un tour de palet, comme au jeu, mais d'im- 
primer à l'âme un mouvement qui, du jour ténébreux qui l'envi- 
ronne, l'élève jusqu'à la vraie lumière de l'Être par la route que 
nous appellerons pour cela la vraie philosophie, (vu, 350) 

n Je suis bien éloigné, Hippias, de contester que tu sois plus savant 
que moi. Mais j'ai toujours coutume, lorsque quelqu'un parle," 
d'être fort attentif, surtout si j'ai lieu déjuger que celui qui parle 
est un habile homme. Et, comme j'ai grande envie de comprendre 
ce qu'il dit, je le questionne, j'examine, je rapproche ses paroles 
les unes des autres, alin de mieux concevoir, (x, 18) 

o Auguste. Ce qu'il recherchait le plus curieusement dans les auteurs 
Grecs et Latins, c'étaient les préceptes et les exemples utiles 
pour la vie publique ou privée. Il les transcrivait, mot pour mot, 
et les envoyait d'ordinaire à ses délégués, aux généraux, aux 
gouverneurs des provinces, ou aux magistrats de Rome, quand 
ils avaient besoin d'être avertis ou conseillés. (Suet, lxxxix) 

p Marc-Aurèlb : Ainsi tu n'auras le temps de lire ni les commentai- 
res de ta vie, ni les faits des anciens Grecs et Romains, ni les re- 
cueils que tu as faits des anciens auteurs, et que tu as mis à part 
pour t'en servir dans ta vieillesse. (Réflex. Liv. m, xhi) 

q Gœthb : Wilhelm crut que le moyen le plus prompt d'acquérir ce 
qui lui manquait, était de s'attacher à rassembler et à retenir tout 
ce qui pouvait s'offrir à lui de remarquable dans les livres et la 
conversation. Il entreprit donc de mettre par écrit les opinions 
et les idées, d'autrui et les siennes, qu'il jugeait intéressantes. 
Malheureusement, par cette méthode, il retenait le faux aussi bien 
que le vrai, (vi, 273) 

Car j'en ai déjà recueilli de tels fruits, qu'encore qu'au jugement 
que je fais de moi-même je tâche toujours de pencher vers le 
côté de la défiance plutôt que vers celui de la présomption, (5) 



(5) 

a Platon : La plus grande des maladies de l'homme est un défaut 
qu'on apporte en naissant, que tout le monde se pardonne, et 
dont, par conséquent, personne ne travaille à se défaire ; c'est 
ce qu'on appelle l'amour-propre ;... quiconque veut devenir un 
grand homme, ne doit pas s'enivrer de l'amour de lui-même et de 
ce qui tient à lui : la justice seule, qu'il l'aperçoive en lui-même 
ou dans les autres, mérite son amour, (vu, 262) 

b Épictète : 11 y a deux choses qu'il faut extirper dans l'homme, la 
présomption et la déliance. (320) 

et que, regardant d'un œil de philosophe les diverses actions 
et entreprises de tous les hommes, il n'y en ait quasi aucune qui 
ne me semble vaine et inutile, je ne laisse pas de recevoir une 
extrême satisfaction du progrès que je pense avoir déjà fait en la 
recherche de la vérité, et de concevoir de telles espérances pour 
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l'avenir, que si, entre les occupations des hommes, purement 
hommes, il y en a quelqu'une qui soit solidement bonne et impor- 
tante, j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie. (6) 



(6) 
a Voir le Discours de la méthode aux renvois aa, 99, 63 et 64. 

b Platon : On expliquerait sans plus de difficulté, en prenant la 
vraisemblance pour règle, les autres phénomènes analogues ; et 
s'il est quelqu'un qui, pour se distraire, négligeant l'étude des 
êtres éternels, essaye de se faire des opinions vraisemblables sur 
la génération, et se procure ainsi un plaisir sans remords, il se 
ménage pour la vie un amusement sage et modéré, (vi, 236) 

c On ne peut s'empêcher de reconnaître que ce qui mérite l'estime du 
philosophe, de l'ami de la raison, est véritablement estimable... 
Tout autre plaisir que celui du sage n'est point un plaisir réel, 
un plaisir pur ; au contraire, ce n'est qu'une ombre, un fantôme 
de plaisir, selon ce que j'ai oui dire à un sage, (vu, 449) 

d Ainsi, ceux qui ne connaissent ni la sagesse, ni la vertu, qui sont 
toujours dans les festins et dans les autres plaisirs des sens, pas- 
sent sans cesse de la basse région à la moyenne, et de la moyenne 
à la basse... Jamais ils ne se sont élevés jusqu'à la haute région, 
ils n'ont pas même porté leurs regards jusque-là; ils n'ont pas été 
véritablement remplis par la possession de ce qui est ; jamais ils 
n'ont goûté une joie pure et solide... Ils ne goûtent que des plai- 
sirs mêlés de douleurs, des fantômes du plaisir véritable, qui 
n'ont de couleur et d'éclat que quand on les rapproche l'un de 
l'autre... (vu, 454) 

e Épictbtb : Mais as-tu cultivé ta raison ? As-tu tâché d'acquérir de 
saines opinions ? T'es-tu attaché à la vérité ?... Commence, donne 
une petite partie de ton temps à ta raison... Si tu continues de 
ne fadonner qu'aux choses extérieures, tu auras certainement des 
meubles plus rares et plus magnifiques qu'un autre, mais ta pau- 
vre raison, ainsi négligée, sera bien bornée, bien sale, bien hor- 
rible. (45°) 

T Jusques à quand diffèreras-tu de te juger digne des plus grandes 
choses, et de te mettre en état de ne jamais blesser la droite rai- 
son ? (Maxime 97) 

g Tu vas à Rome, tu entreprends ce long voyage pour avoir dans ta 
patrie une plus belle charge que celle dont tu es revêtu. Quel 
voyage as-tu jamais fait pour avoir de meilleures opinions et de 
meilleurs sentiments ? Qui as-tu consulté jamais pour corriger 
ce qu'il y a en toi de défectueux ? En quel temps, à quel âge t'es-tu 
avisé d'examiner tes opinions ? (502) 

Toutefois il se peut faire que je me trompe, et ce n'est 
,peut-être qu'un peu de cuivre et de verre que je prends pour de 
l'or et des diamants. Je sais combien nous sommes sujets à 
"nous méprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les juge- 
ments de nos amis nous doivent être suspects lorsqu'ils sont en 
notre faveur. Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours 
quels sont les chemins que j'ai suivis, et d'y représenter ma vie 
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comme en un tableau, afin que chacun ne poisse juger, et qu'ap- 
prenant du bruit commun les opinions qu'on en aura, ce soit un 
nouveau moyen de m'instruire que j'ajouterai à ceux dont j'ai 
coutume de me servir. 

Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méthode que 
chacun doit suivre pour bien conduire sa raison, mais seulement 
de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la mienne. (7) 



(7) 

a Voir dans le Dialogue (pages xvn et xvni) les divers textes qui cor- 
roborent ce passage, et dans les Règles pour la direction de l'esprit, 
le remarquable exemple que Descartes a commencé trois fois et 
qu'il n'a pas achevé, malheureusement pour nous. 

Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent estimer 
plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et s'ils manquent 
à la moindre chose, ils en sont blâmables. (8) 



(8) 

a Platon : Si je te disais : à propos de quelle délibération t'es-tu levé 
pour donner des conseils aux Athéniens, n'est-ce pas sur les choses 
que tu sais mieux qu'eux ?... Car tu ne saurais donner de bons 
conseils que sur les choses que tu sais... (1, 139) 

b Démosthènes : Alors, jugeant chacun d'après ses œuvres, punissez 
qui sera en faute, récompensez qui le mérite ; et, pour ce qui 
vous regarde, ne fournissez aucun sujet, pas même un prétexte, 
de se plaindre de vous ; car pour avoir droit d'être sévère envers 
les autres, il faut n'avoir rien à se reprocher. (112) 

c Épigtète : Avant tout, l'âme du cynique doit être plus pure que la 
lumière du jour ; sans cela, celui qui se mêlera de reprendre un 
autre, tandis qu'il est lui-même entaché de vices, ne sera qu'un 
homme lâche et méprisable. (553) 

d Molière : On doit se regarder soi-même un fort long temps 
Avant que de songer à condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire 
Dans les corrections qu'aux autres on veut faire; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre, au besoin, 
A ceux à qui le ciel en a commis le soin. 

(11, 360) 

Mais ne proposant cet écrit que comme une histoire, ou, si vous 
l'aimez mieux, que comme une fable, en laquelle, parmi quelques 
exemples qu'on peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plu- 
sieurs autres qu'on aura raison de ne pas suivre, j'espère qu'il 
sera utile à quelques-uns sans être nuisible à personne, et que 
tous me sauront gré de ma franchise. 

J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance ; et, pour ce qu'on 
me persuadoit que par leur moyen on pouvoit acquérir une 
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connoissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie, 
j'avois un extrême désir de les apprendre. (9) 

(9) 

a Pythagorb : Mortel, prends une juste confiance; c'est des dieux 
mêmes que les humains tirent leur origine. La sainte nature leur 
découvre tous ses secrets les plus cachés. Si elle daigne te les 
communiquer, il ne te sera pas difficile de remplir mes préceptes. 
Cherche des remèdes aux maux que tu endures ; ton âme recou- 
vrera bientôt la santé. (270) 

Mais sitôt que j'eus achevé tout ce cours d'études au bout duquel 
on a coutume d'être reçu au rang des doctes, je changeai entière- 
ment d'opinion. Car je me trouvois embarrassé de tant de doutes 
et d'erreurs qu'il me sembloit n'avoir fait autre profit, en tâchant 
de m'instruire, sinon que j'avois découvert de plus en plus mon 
ignorance. (10) 



(10) 
a Dbscartbs : Vous m'avez obligé de m'avertir de l'impertinence de 
mon ami ; l'honneur que vous lui avez fait de lui écrire lui a sans 
doute donné tant de vanité qu'il s'est ébloui, et il a cru que vous 
auriez meilleure opinion de lui s'il vous écrivait qu'il a été mon 
maître il y a dix ans ; mais il se trompe fort, car il n'y a pas de 
gloire d'avoir instruit un homme qui ne sait rien et qui le confesse 
partout librement, (vi, 55) 

b Vous publiez que vous avez appris beaucoup de choses de moi ; vous 
me faites honneur, mais je n'en demeure pas d'accord, car si je 
sais quelque chose, je n'en sais que très peu, et non pas beaucoup 
comme vous dites, (vi, 151) 

c ...Pourquoi sèrais-je en colère contre vous? Serait-ce à cause que 
vous vous êtes préféré à moi ? comme si je me souciais de cela, 
moi qui ai coutume de m'estimer le plus ignorant des hommes. 
(vi, 159) 

d Gomme la science humaine est fort limitée, et que tout ce que l'on 
sait, comparé à ce que l'on ignore, n'est presque rien, c'est une 
marque de science d'avouer sincèrement qu'on ignore ce que l'on 
ignore véritablement, et c'est en cela que consiste principalement 
cette docte ignorance parce qu'elle est particulière aux véritables 
savants ; car les autres, qui font profession de science sans être 
véritablement savants, n'ayant pas assez d'esprit pour faire le 
discernement nécessaire de ce que tout vrai savant sait, de ce dont 
le même savant avoue son ignorance sans craindre qu'il y aille de 
son honneur ; ces faux savants, dis-je, se vantent de tout savoir 
également, (vin, 601) 

e ... Dans un même auteur on voit quelquefois réunis le mauvais, le 
frivole, le bon, soit que tout lui appartienne en propre, soit qu'il 
en ait tiré une partie d'autres écrivains ; et les lecteurs y puisent 
selon leur caractère, semblables à l'abeille ou à l'araignée, qui 
des sucs des fleurs retirent, l'une son miel, l'autre son venin. 
C'est ainsi que l'étude rend meilleurs et plus éclairés ceux qui sont 
portés au bien, plus méchants et plus sots ceux qui n'ont de pen- 
chant que pour le mal. Et l'une des marques les plus certaines 
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qui puissent servir à les distinguer les uns des autres, ce sont 
les ouvrages qu'ils préfèrent, chacun cherchant toujours le livre 
qui a le plus de rapport avec son caractère. Mais ils ont encore 
d'autres traits distinctifs : ceux-ci sont arrogants, entêtés, irasci- 
bles ; ceux-là ne s'enorgueillissent jamais, ils connaissent toute la 
faiblesse de l'homme, ils regardent comme peu de chose ce qu'ils 
savent, et pensent que ce qu'ils ignorent est bien plus considé- 
rable : aussi se montrent-ils pleins de candeur et de docilité, et 
toujours prêts à accueillir avec reconnaissance toutes les vérités 
qui leur sont inconnues, (xi, 49) 

f Voir le Discours de la méthode aux renvois a3, 49, 64» 70, 71, 74 et 10 8« 

g Lb Lotus : Tu as été engendré et tu t'es développé dans le ventre de 
ta mère et tu ne te rappelles rien de tout cela. Comment donc 
es-tu savant et comment connais-tu tout et comment peux-tu dire : 
Je vois tout? Reconnais donc bien, ô homme, que ce qui est la 
clarté est l'obscurité ; reconnais encore que ce qui est l'obscurité 
est la clarté. (83) 

h Tolstoï : Le propre du vrai savoir, a dit Confucius, c'est de savoir 
que nous connaissons ce que nous connaissons et ne connaissons 
pas ce que nous ne connaissons pas. (vu, 76) 

i Xénophon : Et la sagesse, comment la définirions-nous ? Dis-moi, les 
sages te paraissent-ils être sages seulement dans ce qu'ils savent» 
ou bien y a-t-il des gens qui soient sages dans ce qu'ils ne savent 
pas ? — On est sage dans ce qu'on sait, c'est évident. Comment, en 
effet, pourrait-on l'être dans ce qu'on ne sait pas ? — Est-ce par la 
science que les sages sont sages ? — Le moyen d'être sage autre- 
ment que par la science ! — Crois-tu que les sages puissent être 
sages par autre chose que par la sagesse ? — Je ne le crois pas. 
— La science est-elle donc la sagesse? — 11 me le semble. — 
Penses-tu qu'il soit possible à l'homme de tout savoir? — Par 
Jupiter ! je crois bien plutôt qu'il ne peut savoir que bien peu de 
chose. (1, 129) 

/ Platon : Le plus sage d'entre vous, c'est celui qui reconnaît, comme 
Socrate, que sa sagesse n'est rien. (1, 62) 

k II peut bien se faire que ni lui ni moi, ne sachions rien de beau ni 
de bon ; mais il y a cette différence, que lui, il croit savoir, quoi- 
• qu'il ne sache rien, et que moi, ne sachant rien, je ne crois pas 
non plus savoir, (i, 179) 

l Car je ne sais aucune de ces belles et heureuses sciences. Je voudrais 
de tout mon cœur les savoir ; mais j'ai toujours fait profession 
d'avouer que je ne sais rien pour ainsi dire qu'une petite science, 
l'amour, (x, 89) 

m Je suppose donc cette science parfaitement possible, et je te demande 
s'il en est plus facile de savoir ce qu'on sait et ce qu'on ne sait 
pas. Car nous avons dit qu'en cela consiste la connaissance de 
soi-même et la sagesse. N'est-il pas vrai ? — Sans doute, répondit- 
il, et c'est très conséquent, (i, 280) 

/i Gœthe : L'homme qui sait reconnaître les bornes de son intelligence 
est le plus près de la perfection. (1, 514) 

Et néanmoins j'étois en Tune des plus célèbres écoles de l'Europe, 
où je pensois qu'il devoit y avoir de savants hommes, s'il yen 
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a voit en aucun endroit de la terre. J'y avois appris tout ce que 
les autres y apprenoient ; et même, ne m' étant pas contenté des 
sciences qu'on nous enseignoit, j'avois parcouru tous les livres 
traitant de celles qu'on estime les plus curieuses et les plus rares 
qui avoient pu tomber entre mes mains. (") 



(ii) 

a Platon : Nous ne dirons pas de quelqu'un qui fait le difficile en 
matière de sciences, surtout s'il est jeune, et n'est pas en état de 
rendre raison de ce qui est utile ou ne l'est pas, qu'il est philoso- 
phe et avide de connaissances ; de même qu'on ne dit pas d'un 
homme qui mange avec répugnance, qu'il a faim, ni qu'il aime à 
manger, mais qu'il est dégoûté. — On a raison. — Mais celui qui 
se porte vers toutes les sciences avec une égale ardeur, qui vou- 
drait les embrasser toutes, et qui est insatiable d'apprendre, ne 
mérite-t-il pas le nom de philosophe? (vu, 281) 

b Dans ma jeunesse, j'étais enflammé d'un désir incroyable d'appren- 
dre cette science qu'on appelle la physique... et à la lin je me 
trouvai aussi malhabile qu'on le puisse être en ces recherches... 
Ayant entendu quelqu'un lire dans un livre qu'il disait être 
d'Anaxagore, que l'intelligence est la règle et la cause de tous les 
êtres, je fus ravi... Je pris donc ses livres avec un très grand 
empressement, et je me mis à les lire le plus tôt qu'il me fut 
possible pour savoir plus promptement le bon et le mauvais 
de toutes choses ; mais je me trouvai bientôt déçu de ces espé- 
rances... (v, 84 à 86) 

c II nous faut donc parcourir d'abord toutes les sciences appelées vul- 
gairement de ce nom, quoiqu'elles ne communiquent point la 
sagesse à celui qui les étudie ou qui les possède, alin qu'après les 
avoir mises à l'écart, nous essayons d'exposer celles qui servent à 
notre dessein et d'en faire notre étude, (x, 160) 

Avec cela je savois les jugements que les autres faisoient de moi ; 
et je ne voyais point qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples, 
bien qu'il y en eut déjà entre eux quelques-uns qu'on destinoit à 
remplir les places de nos maîtres. Et enfin notre siècle me sem- 
bloit aussi fleurissant et aussi fertile en bons esprits qu'ait été 
aucun des précédents. Ce qui me faisoit prendre la liberté de 
juger par moi de tous les autres, et de penser qu'il n'y avoit 
aucune doctrine dans le monde qui fût telle qu'on m' avoit aupa- 
ravant fait espérer. 

Je ne laissois pas toutefois d'estimer les exercices auxquels on 
s'occupe dans les écoles. Je savois que les langues que l'on y 
apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens ; que 
la gentillesse des fables réveille l'esprit ; que les actions mémora- 
bles des histoires le relèvent ; et qu'étant lues avec discrétion, elles 
aident à former le jugement ; que la lecture de tous les bons livres 
est comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siècles 
passés, qui en ont été les auteurs et même une conversation étu- 

(3) 
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diée en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs 
pensées ; (12) 



(ia) 
a Descartes : On doit lire les ouvrages des anciens, parce que c'est un 
grand- avantagé de pouvoir user des travaux d'un si grand 
nombre d'hommes, tant pour connoître ce qui jadis a été invente 
de bon que pour savoir ce qui reste à découvrir dans toutes les 
sciences, (xi, 209) 

b Si vous eussiez voulu savoir ma véritable opinion sur les livres, Vous 
n'aviez qu'à consulter mon discours de la méthode, vous y auriez 
vu que j'ai dit en termes exprès que nous retirons de la lecture 
des bons ouvrages autant de prolit que de la conversation des 
grands hommes qui en ont été les auteurs, et peut-être même 
davantage, puisque ceux-ci nous offrent dans leur composition, 
non pas toutes les pensées qui se présentent à leur esprit, ainsi 
qu'il arrive dans un entretien familier, mais bien seulement leurs 
pensées choisies, (xi, 42) 

o ... Le quatrième (moyen de s'instruire) : la lecture non de tous les 
livres mais particulièrement de ceux qui ont été écrits par des per- 
sonnes capables de nous donner de bonnes instructions, car c'est 
une espèce de conversation que nous avons avec leurs auteurs . 
K 13) 

d Les premiers et les principaux dont nous ayons les écrits sont Platon 
et Aristote.... Or ces deux hommes avaient beaucoup d'esprit et 
beaucoup de la sagesse qui s'acquiert par lés quatre moyens pré- 
cédents, ce qui leur donnait beaucoup d'autorité ; en sorte que 
ceux qui vinrent après eux s'arrêtèrent plus à suivre leurs opi- 
nions qu'à chercher quelque chose de meilleur, (m, 15) 

e. Orphée : Je serais bien plus charmé de l'entretien d'un [homme pru- 
dent que de la possession de l'or, ce maître de tous les hommes. (56) 

f Fénélon s'associe avec Horace : « Je crierais volontiers à tous les 
» auteurs de notre temps que j'estime et que j'honore le plus : 
» Vos exemplaria Graeca 
» Nocturna versate manu, versate diurna. 
» Les Grecs sont nos guides fidèles, 
» Feuilletez jour et nuit ces antiques modèles. » 

(Econ. de Xén. 52) 

g Sénèque écrivait à Lucilius : « Dans la lecture, il faut d'abord savoir 
» choisir ses auteurs, s'y arrêter ensuite et s'en nourrir pour ainsi 
» dire ; sans cela, point de fruits, du moins durables, pour l'esprit. » 

(Econ. de Xén. 51) 

h Gard, de Richelieu : Il me semble, en effet, lorsque je considère le 
grand nombre de gens qui font profession d'enseigner les lettres, 
et la multitude des enfants qu'on fait instruire, que je vois un 
nombre inlini de malades qui, n'ayant d'autre but que de boire 
de l'eau pure et claire, pour leur guérison, sont pressés d'une soif 
si déréglée, que, recevant indifféremment toutes celles qui leur sont 
présentées, la plus grande, partie en boit d'impure, et souvent en 
des vaisseaux empoisonnés ; ce qui augmente leur soif et leur mal, 
au lieu de soulager l'un et l'autre. (Test. Pol. 187) 

i Locke : La science d'un auteur s'infuse dans l'esprit de celui qui lit 
ses ouvrages, mais ce n'est pas la simple lecture qui produit cet 



J 



— 15 — 

<») 

effet. 11 faut aussi entendre ce qu'on lit : non pas seulement ce qui 
est affirmé ou nié dans chaque proposition (quoiqu'il y ait bien 
des lecteurs qui ne vont pas même si loin), mais voir Tordre et la 
suite des raisonnements, prendre garde à la force et à la clarté de 
leur liaison, et bien examiner les fondements sur lesquels ils s'ap- 
puient. A moins d'observer tout cela, on peut lire les ouvrages 
d'un auteur fort raisonnable, dont on entend bien la langue et les 
propositions et ne retirer aucun fruit de son savoir, (vu, 76) 

j Frédéric II écrivait à Hille : « Je vous assure, mais n'en dites rien, 
« que le plus cher de mes plaisirs est la lecture »... (E. Lavisse, Jeu- 
nesse de Frédéric, 378) 

k Napoléon. A Page de puberté, Napoléon devint morose, sombre : 
la lecture fut pour lui une espèce de passion poussée jusqu'à la 
rage; il dévorait tous les livres. (Mém. 168) 

l Faites la guerre offensive comme Alexandre, Annibal, César, Gustave- 
Adolphe, Turenne, le prince Eugène et Frédéric; lisez, relisez l'his- 
toire de leurs 84 campagnes, modelez- vous sur eux; c'est le seul 
moyen de devenir grand capitaine et de surprendre les secrets de 
l'art. (D. Hinard. 1, 549) 

m II aimait beaucoup à converser ; mais il portait de préférence la dis- 
cussion sur des sujets où il pouvait apprendre quelque chose de 
nouveau. Il se plaignait d'avoir une bibliothèque peu considérable. 
Pons lui ayant fait observer que cinq cents volumes bien choisis 
pouvaient remplir la vie : « La vie de méditation, oui, répondit 
» l'Empereur ; mais la vie de travail, non ; car, pour faire de bons 
» livres, il faut étudier beaucoup de livres et encore, malgré les 
» grandes études, les bons livres sont rares ! » 

n Cousin : Platon ne condamne pas l'écriture dans le dessein d'enchaî- 
ner la pensée, mais au contraire pour la vivifier. Son but évident 
est de pousser à la dialectique, de substituer à la foi passive 
qu'impose ce qui est écrit, le mouvement de la réflexion qui, se 
rendant compte de toutes choses et communiquant aux autres ses 
raisons de douter et de croire, excite et féconde l'intelligence, 
forme à travers les siècles entre tous les esprits une conversation 
et des discours immortels, comme dit Platon, au lieu d'une foi 
immobile et d'une lettre morte, et perpétue ainsi, d'âge en âge, des 
vérités, toujours anciennes et toujours nouvelles, découvertes par 
la pensée, maintenues et propagées par la pensée. (Phil. Ane, 136) 

o Voir: le Discours de la méthode au renvoi 11. — Xénophon 1, 29, renvoi 
4. j. — Platon, x, 18, renvoi 4, n. — Goethe renvoi 4, q. 

que l'éloquence a des forces et des beautés incomparables ; que 
la poésie a des délicatesses et des douceurs très ravissantes ; 
que les mathématiques ont des inventions très subtiles, et qui 
peuvent beaucoup servir tant à contenter les curieux qu'à faciliter 
tous les arts et diminuer le travail des hommes ; que les écrits qui 
traitent des mœurs contiennent plusieurs enseignements et plu- 
sieurs exhortations à la vertu qui sont fort utiles ; que la théologie 
enseigne à gagner le ciel ; que la philosophie donne moyen de 
parler vraisemblablement de toutes choses et se faire admirer des 
moins savants ; que la jurisprudence, la médecine et les autres 
sciences apportent des honneurs et des richesses à ceux qui les 
cultivent; et enfin qu'il est bon de les avoir toutes examinées 
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même les plus superstitieuses et les plus fausses, afin de connaître 
leur juste valeur et se garder d'en être trompé. (i3) 

(i3) 
a Voir le Discours de la méthode aux renvois n et 20. 

b Platon : Notre méthode ne fait pas moins de cas de l'art de purifier 
avec l'éponge que de celui de purilier par des breuvages ; elle ne 
s'inquiète pas si l'un nous est moins utile et l'autre davantage. 
Dans l'espoir d'arriver à la connaissance de tous les arts, elle 
s'applique à discerner ceux qui sont de familles différentes et les 
tient tous en égale estime, (iv, 46) 

c Socrate à Protarque : Veux-tu que semblable à un portier pressé et 
forcé par la foule, je cède, j'ouvre les portes toutes grandes, et 
laisse toutes les sciences entrer et se mêler ensemble, les pures 
avec celles qui ne le sont pas? — Protarque : Je ne vois pas, 
Socrate, quel mal il pourrait résulter pour un homme de la pos- 
session des autres sciences pourvu qu'il eut les premières (les 
connaissances divines). — Socrate : Je vais donc les laisser couler 
toutes ensemble dans le sein de la très poétique vallée d'Homère. 
— Protarque : Sans doute. — Socrate : Les voilà lâchées ; elles 
peuvent se mêler, (iv, 547) 

d Christophe Colomb : Dès mon jeune âge je navigue et j'ai continué 
à courir les mers jusqu'à ce jour (il avait alors 65 ans) et c'est 
l'art que doivent suivre ceux qui veulent connaître les secrets de 
ce monde. La nautique m'occupa beaucoup ; l'astronomie, la géo- 
métrie et l'arithmétique ne me furent pas non plus étrangères. J'ai 
la main assez exercée et assez de savoir pour dessiner le globe 
terrestre avec la position des villes, des montagnes, des fleuves, 
des îles et de tous les ports qui s'y trouvent. Tout jeune encore 
j'ai étudié les livres de cosmographie, d'histoire, de philosophie 
et d'autres sciences ; c'est ce qui m'a aidé à mon entreprise. (Lettre 
au Roi de Castille en 1501) 

e J.-J. Rousseau : Pour peu qu'on ait un vrai goût pour les sciences, 
la première chose qu'on sent en s'y livrant, c'est leur liaison qui 
fait qu'elles s'attirent, s'aident, s'éclairent mutuellement, et que 
l'une ne peut se passer de l'autre. Quoique l'esprit humain ne 
puisse suffire à toutes, et qu'il en faille toujours préférer une comme 
la principale, si l'on n'a quelque notion des autres, dans la sienne 
même on se trouve souvent dans l'obscurité. (Confessions 1, Liv. vi, 229) 

Mais je croyais avoir déjà donné assez de temps aux langues, et 
même aussi à la lecture des livres anciens, et à leurs histoires, et 
à leurs fables. 04) 



04) 
a Dkscartks avait commencé un dialogue intitulé : Recherche de la 
vérité par les lumières naturelles qui, à elles seules et sans le 
secours de la religion et de la philosophie, déterminent les opinions 
que doit avoir un honnête homme sur toutes les choses qui doivent 
faire l'objet de ses pensées et qui pénètrent dans les secrets des 
sciences les plus abstraites. Dans cet ouvrage, très intéressant 
mais malheureusement à peine commencé, il s'était dissimulé 
derrière le nom d'EunoxE, or c'est à ce dernier que Polyandre et 
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Bpistémon, les deux autres interlocuteurs, adressent les deux 
phrases ci-dessous, qui, rapprochées de quelques autres indica- 
tions contenues dans ses œuvres, permettent de se rendre à 
peu près compte du temps qu'il avait consacré à cette étude : 
Polyandre : Je vous trouve tellement heureux d'avoir découvert 
toutes ces belles choses dans les livres grecs et latins qu'il me 
semble que si je m'étois livré autant que vous à ces études, je 
diflererois autant de ce que je suis maintenant, que les anges de 
vous, (xi, 337) Epistrmon : Mais ceux qui, comme vous, ont long- 
temps marché dans cette route, et qui ont dépensé beaucoup 
d'huile et de peine à lire et à relire les écrits des anciens, à 
débrouiller et à expliquer ce qu'il y a de plus épineux dans les 
philosophes, (xi, 361) 

Car c'est quasi le même de converser avec ceux des autres 
siècles que de voyager. Il est bon de savoir quelque chose 
des mœurs de divers peuples, afin de juger des nôtres plus 
sainement, et que nous ne pensions pas que tout ce qui est contre 
nos modes soit ridicule et contre raison, ainsi qu'ont coutume de 
faire ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on emploie trop de temps 
à voyager, on devient enfin étranger en son pays ; et lorsqu'on est 
trop curieux des choses qui se pratiqùoient aux siècles passés, on 
demeure ordinairement fort ignorant de celles qui se pratiquent 
en celui-ci. Outre que les fables font imaginer plusieurs événe- 
ments comme possibles qui ne le sont point, et que même les 
histoires les plus fidèles, si elles ne changent ni n'augmentent la 
valeur des choses pour les rendre plus dignes d'être lues, au moins 
en omettent-elles presque toujours les plus basses et moins illus- 
tres circonstances, d'où vient que le reste ne paraît pas tel qu'il est, 
et que ceux qui règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent, 
sont sujets à tomber dans les extravagances des paladins de nos 
romans et à concevoir des desseins qui passent leurs forces. 

J'estimois fort l'éloquence et j'étois amoureux de la poésie; mais 
je pensois que l'une et l'autre étoient des dons de l'esprit plutôt 
que des fruits de l'étude. (i5) 



(15) 

a Platon : Mais quiconque ose, sans être agité par ce désir qui vient 
des muses, approcher du sanctuaire de la poésie, quiconque se 
persuade que l'art suffira pour le faire poëte, restera toujours bien 
loin de la perfection... (11, 329) 

b La perfection dans les luttes de la parole est soumise, à mon avis, 
aux mêmes conditions que la perfection dans les autres genres de 
lutte. Si la nature t'a fait orateur et que tu cultives ces bonnes 
dispositions par la science et par l'élude, tu seras illustre quelque 
jour ; mais s'il te manque une de ces conditions de succès, tu 
n'auras jamais qu'une éloquence imparfaite. (11, 382) 

c Boileau : C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteur 
Pense de l'art des vers atteindre la hauteur : 
S'il ne sent point du ciel l'influence secrète, 
Si son astre en naissant ne l'a formé poète, 
Dans son génie étroit il est toujours captif: 
Pour lui Phébus est sourd, et Pégase est rétif. 
(Art Poétique, début) 
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Ceux qui ont le raisonnement le plus fort, et qui digèrent le 
mieux leurs pensées afin de les rendre claires et intelligibles, 
peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent, encore 
qu'ils ne parlassent que bas -breton et qu'ils n'eussent jamais 
appris de rhétorique ; et ceux qui ont les inventions les plus 
agréables, et qui les savent exprimer avec le plus d'ornement et 
de douceur, ne laisseraient pas d'être les meilleurs poètes, encore 
que l'art poétique leur fût inconnu. 

Je me plaisois surtout aux mathématiques, à cause de la certi- 
tude et de l'évidence de leurs raisons ; mais je ne remarquois point 
encore leur vrai usage, et, pensant qu'elles ne servoient qu'aux 
arts mécaniques, je m'étonnois de ce que, leurs fondements étant 
si fermes et si solides, on n'avoit rien bâti dessus de plus 
relevé. (16) 



(16) 
a Voir le Discours de la méthode aux renvois 36, 43, 44» 7 a » 

Gomme au contraire je comparois les écrits des anciens païens, 
qui traitent des mœurs, à des palais fort superbes et fort magni- 
fiques qui n'étoient bâtis que sur du sable et sur de la boue : 
ils élèvent fort haut les vertus et les font paraître estimables par- 
dessus toutes les choses qui sont au monde ; mais ils n'enseignent 
pas assez à les connaître, et souvent ce qu'ils appellent d'un si 
beau nom n'est qu'une insensibilité, ou un orgueil, ou un déses- 
poir, ou un parricide. 

Je révérois notre théologie, et prétendois autant qu'aucun autre 
à gagner le ciel; mais ayant appris, comme chose très assurée, 
que le chemin n'en est pas moins ouvert aux plus ignorants qu'aux 
plus doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent sont 
au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé les soumettre à la 
foiblesse de mes raisonnements, et je pensois que pour entreprend 
dre de les examiner et y réussir il étoit besoin d'avoir quelque 
extraordinaire assistance du ciel et d'être plus qu'homme. 

Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu'elle a 
été cultivée par les plus excellents esprits qui aient vécu depuis 
plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve encore aucune 
chose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit douteuse, 
je n'avois point assez de présomption pour espérer d'y rencontrer 
mieux que les autres ; et que, considérant combien il peut y avoir 
de diverses opinions touchant une même matière, qui soient sou- 
tenues par des gens doctes, sans qu'il y en puisse avoir jamais 
plus d'une seule qui soit vraie, je réputois presque pour faux tout 
ce qui n'étoit que vraisemblable. (17) 



(17) 
a Platon : C'est donc une maxime sûre que l'esprit est toujours flot- 
tant et incertain sur ce qu'il ignore. (1, 175) 
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6 Ceux qui savent bien une chose ne doivent-ils pas être d'accord entre 
eux sur ce qu'ils savent et n'en disputer jamais ? (i, 155) 

e Jouffroy : Ce qui frappe d'abord dans ce développement philoso- 
phique, ce qui exige avant tout une explication, c'est la divergence 
et le peu de consistance de ses résultats. Il n'est pas une question 
importante sur laquelle la philosophie soit d'accord avec elle- 
même ; il n'est pas une de ses solutions qui ait pu prendre pied 
d'une manière durable, et résister à la force de l'opinion univer- 
selle qui les a toutes emportées. Rien n'est plus étrange, au pre- 
mier coup d'œil, et n'est plus digne d'être médité que cette impuis- 
sance de la réflexion à se iixer, que cette contradiction des hom- 
mes de génie et du vulgaire, de la philosophie et du sens com- 
mun, sur les points qui touchent de plus près aux intérêts de 
l'humanité... 

Si le sens commun et la philosophie n'ont pu s'accorder, ce n'est 
pas qu'il y ait deux vérités, l'une pour les philosophes et l'autre 
pour le vulgaire, c'est qu'il y a deux manières de l'aborder : l'une 
qui embrasse toute la vérité, assez pour la reconnaître quand on 
la lui présente, assez pour sentir quand on la mutile, mais pas 
assez pour s'en rendre compte et pour l'exprimer ; tandis que 
l'autre, qui s'en rend compte et l'exprime ne peut la saisir tout 
entière. (108 et 119) 

Il y a d'autres solutions pour cette importante question ; ceux 
qui désireraient les connaître, trouveront d'utiles et précieuses 
indications dans Platon, Lettre vn, Tome x, 387, et dans Descar- 
tes, Lettre à la Princesse Elisabeth, Tome ix, 220. 

d Voir le Discours de la méthode au renvoi 3a. 

Puis pour les autres sciences, d'autant qu'elles empruntent leurs 
principes de la philosophie, je jugeois qu'on ne pouvoit avoir rien 
bâti qui fût solide sur des fondements si peu fermes ; (18) 



(18) 
a Sénrque : Le philosophe sait pourquoi le miroir présente aux yeux 
l'image de l'objet qui lui est opposé : le géomètre vous marquera 
la distance requise entre le miroir et le corps, ou, si vous voulez, 
la différence que mettra dans les traits de l'image la forme diffé- 
rente du miroir. Le philosophe prouvera que le soleil ne peut être 
que très grand ; le mathématicien, à l'aide d'une certaine routine, 
démontre quelle est au juste sa grandeur. Mais il a besoin pour 
en venir là d'emprunter certains principes de la philosophie. (268) 

l> D r Papillon : Gœthe a une doctrine, une conception générale du 
monde qui lui est toujours présente et qui donne à sa poésie un 
caractère de grandeur philosophique qui la distingue de toute 
poésie simplement lyrique ou descriptive. (Hist. de la Ph. 11, 399) 

c ...S'il y a péril pour la philosophie à dédaigner les révélations de 
l'expérience, la philosophie n'en reste pas moins la source pure 
où de tout temps sont venus boire à longs traits les esprits avides 
de savoir, de comprendre et d'inventer. (Hist. de la Ph. 1, ix) 

et ni l'honneur ni le gain qu elles promettent n'étoient suffisants 
pour me convier à les apprendre ; car je ne me sentois point, 
{jrâce à Dieu, de condition qui m'obligeât à faire un métier de la 
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science pour le soulagement de ma fortune ; et, quoique je ne 
fisse pas profession de mépriser la gloire en cynique, je faisois 
néanmoins fort peu d'état de celle que je n'espérois point pouvoir 
acquérir qu'à faux titres. (19) 



(19) 
a Xbnophon : Examinons encore si, en détournant ses disciples du 
charlatanisme, il les tournait à la pratique de la vertu ; car il 
disait toujours qu'il n'y a pas de plus beau chemin vers la gloire 
que quand un homme de bien est réellement tel qu'il veut paraî- 
tre. Et la vérité de son assertion, il la prouvait ainsi . . (1, 29) 

b Oui, par Jupiter ! répondit Socrate, si l'on te voit réellement et non 
pas en apparence, épris de la vertu. La fausse gloire est bientôt 
démasquée par l'expérience ; mais la véritable valeur, à moins 
qu'un Dieu ne lui soit contraire, acquiert par l'action même une 
gloire de plus en plus brillante. (1, 238) 

c Platon : Socrate à Glaucon : Pour discerner le vrai philosophe de 
celui qui ne l'est pas, il est encore bon de faire attention... qu'il 
n'a dans l'âme rien de bas, la petitesse étant absolument incom- 
patible avec une âme qui doit embrasser dans ses recherches 
toutes' les choses divines et humaines... (vu, 294) 

d Socrate : Il reste donc, mon cher Adimante, un bien petit nombre 
de vrais philosophes ; c'est quelqu'esprit élevé que l'éducation a 
perfectionné, et qui, retiré dans la solitude, doit sa persévérance 
dans l'étude de la sagesse au soin qu'il a pris de s'éloigner des 
corrupteurs ; ou bien quelque grande âme qui, née dans un petit 
état, se consacre à la philosophie, par le mépris qu'elle fait avec 
raison des charges publiques et de toute autre profession, (vu, 311) 

e Cicéron : Socrate nous trace la route la plus directe et la plus courte 
pour aller à la gloire, dans cette excellente maxime, soyez ce que 
vous voulez paraître. C'est une erreur • bien grossière que de 
croire qu'avec un masque hypocrite et de beaux discours, on 
puisse se faire une réputation qui dure. La vraie gloire jette des 
racines et multiplie. Les apparences les plus spécieuses ne sont 
que des fleurs qu'un instant voit disparaître : tout ce qui est faux 
n'a qu'une courte durée. Ces deux vérités sont attestées par mille 
exemples... (de off. 224) 

Et enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensois déjà connaî- 
tre assez ce qu'elles valoient pour n'être plus sujet à être trompé 
ni par les promesses d'un alchimiste, ni par les prédictions d'un 
astrologue, ni par les impostures d'un magicien, ni par les arti- 
fices ou la vanterie d'aucun de ceux qui font profession de savoir 
plus qu'ils ne savent (20). 



(20) 
a Voir le Discours de la méthode au renvoi i3. 

b Montaigne : C'est un bien, à le regarder d'yeulx termes, qui a, comme 
les aultres biens des hommes, beaucoup de vanité et faiblesse 
propre et naturelle, et d'un cher coust. L'acquisition en est bien 
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plus hazardeuse que de toute aiiltre viande où boisson; car, ail- 
leurs, ce que nous avons acheté, nous remportons au logis en 
quelque vaisseau ; et là nous avons loy d'en examiner la valeur, 
combien et à quelle heure nous en prendrons : mais les sciences, 
nous ne les pouvons d'arrivée mettre en auitre vaisseau qu'en 
notre àme ; nous les avalions en les achetant, et sortons du mar- 
ché ou infects désia ou amendez ; il y en a qui ne font que nous 
empeseher et charger au lieu de nourrir ; et telles encores, qui 
soubs tillre de nous guarir, nous empoisonnent... Il ne nous fault 
guères de doctrine pour vivre à notre ayse ; et Socrate nous 
apprend qu'elle est en nous et la manière de l'y trouver et de s'en 
ayder. Toute cette nostre suffisance, qui est au delà de la naturelle, 
est a peu près vaine et superflue; c'est beaucoup si elle ne nous 
charge et trouble plus qu'elle ne nous sert : paucis opus est litteris 
ad mentent bonam (Senec. épist. 106) ce sont des excez iiebvreux 
de notre esprit, instrument brouillon et inquiète, (vi, 73) 

C'est pourquoi, sitôt que l'âge me permit de sortir de la sujétion 
de mes précepteurs, je quittai entièrement l'étude des lettres ; et 
me résolvant de ne chercher plus d'autre science que celle qui se 
pourroit trouver en moi-môme, ou bien dans le grand livre du 
monde, j'employai le reste de ma jeunesse à voyager, (21) 



(91) 

a Voir le Discours de la méthode au renvoi 68. 

b Montaigne : A cette cause, le commerce des hommes y est merveil 
leusement propre, et la visite des pays estrangiers : non pour en 
rapporter seulement, à la mode de notre noblesse française, 
combien de pas a Santa rotonda, ou la richesse des caiessons de 
la signora Livia; ou, comme d'aultres, combien le visage de Néron, 
de quelque vieille ruine de là, est plus long ou plus large que 
celui de quelque pareille médaille ; mais pour en rapporter prin- 
cipalement les humeurs de ces nations et leurs façons, et pour 
frotter et limer notre cervelle contre celle d'aultruy. (1, 227) 

à voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de diverses 
humeurs et conditions, à recueillir diverses expériences, à m'é- 
prouver moi-même dans les rencontres que la fortune me propo- 
soit, et partout à faire telle réflexion sur les choses qui se présen- 
toient que j'en pusse tirer quelque profit. Car il me sembloit que 
je pourrois rencontrer beaucoup plus de vérité dans les raison- 
nements que chacun fait touchant les affaires qui lui importent, et 
dont l'événement le doit punir bientôt après s'il a mal jugé, que 
dans ceux que fait un homme de lettres dans son cabinet tou- 
chant des spéculations qui ne produisent aucun effet, et qui ne 
lui sont d'autre conséquence sinon que peut-être il en tirera 
d'autant plus de vanité qu'elles seront plus éloignées du sens 
commun, à cause qu'il aura dû employer d'autant plus d'esprit 
et d'artifice à tâcher de les rendre vraisemblables. Et j'avois 
toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec 



- M — 

le faux, pour voir clair en mes actions et marcher avec assurance 
en cette vie. (aa) 



a Dbscartbs : L'honnête homma n'a pas besoin d'avoir lu tous les 
livres, ni d'avoir appris soigneusement tout oe qu'on enseigne 
dans les écoles. Il y a plus, son éducation serait mauvaise s'il avait 
eonsaeré trop de temps aux lettres. II y a beaucoup d'autres 
choses à faire dans la vie, et il doit la diriger de manière que la 
plus grande partie lui en reste pour faire de belles actions, que 
sa propre raison devrait lui apprendre, s'il ne recevait de leçons 
que d'elle seule, (xi, 333) 

b Permettez-moi, je vous prie, de noter une différence qui se trouve 
entre les sciences et les simples connaissances qui s'acquièrent 
sans le secours du raisonnement, telles que les langues, l'histoire, 
la géographie, et en général tout ce qui ne dépend que de l'expé- 
rience. Je veux bien accorder que la vie d'un homme ne suffirait 
pas pour acquérir l'expérience de tout ce que renferme le monde ; 
mais je suis persuadé que ce serait folie que de le désirer, et qu'il 
n'est pas plus du devoir d'un honnête homme de savoir le grec ou 
le latin que le langage suisse ou bas breton, ni l'histoire de l'em- 
pire roma no-germanique, que celle du plus petit Etat qui se trouve 
en Europe ; et je pense qu'il doit seulement consacrer ses loisirs 
aux choses bonnes et utiles, et n'emplir sa mémoire que des plus 
nécessaires. Quant aux sciences qui ne sont autres que des juge- 
ments que nous basons sur quelque connaissance précédemment 
acquise, les unes se déduisent d'objets vulgaires et connus de 
tous, les autres d'expériences plus rares et faites exprès, (xi, 341) 

c Le but des études doit être de diriger l'esprit de manière à ce qu'il 
porte des jugements solides et vrais sur tout ce qui se présente 
. à lui. (xi, 201) 

d Si donc quelqu'un veut rechercher sérieusement la vérité, il ne doit 
pas s'appliquer à une seule science, car elles se tiennent toutes et 
dépendent les unes des autres ; il ne doit songer qu'à' augmenter 
les lumières naturelles de sa raison, non pour résoudre telle ou 
telle difficulté de l'école, mais pour que dans chaque circonstance 
de la vie son intelligence montre d'avance à sa volonté le parti 
qu'elle doit prendre, (xi, 204) 

e Voir le Discours de la méthode aux renvois 6, 9, 98-39 et 64. 

/ Pindarr : Mais puissé-je marcher, pendant ma vie, dans les droites 
voies de la vérité, afin qu'après ma mort, je lègue à mes enfants 
une renommée sans tache. (173) 

g Platon : Nous allons faire le dénombrement de ces arts, et montrer 
que quiconque aspire à obtenir le prix de la vertu évite de s'y 
appliquer pour se consacrer à la recherche de la prudence et de 
l'instruction... (x, 125) 

h Commençons par nous rappeler... quelles sont les qualités nécessaires 
pour devenir un vrai sage. La première est.,, l'amour de la vérité, 
qu'on doit rechercher en tout et partout, la vraie philosophie étant 
incompatible avec l'esprit de mensonge... (vu, 300) 

i Aurons-nous tort de répondre que celui qui a un véritable désir de 
science ne s'arrête point aux choses qui ne sont qu'en apparence, 



mais que, né pour connaître ce qui est réellement, il y tend avec 
une ardeur et des efforts que rien ne peut retenir ni surmonter... 

(VII, 3OI) 

j Epictètb : Il n'y a peut-être pas grand inconvénient à ignorer com- 
ment on juge des couleurs, des odeurs et des saveurs ; mais igno- 
rer le moyen de juger le bien et le mal» ce qui est conforme ou 
non à la nature de l'homme, n'est-ce pas le plus grand des maux ? 
— Sans doute.... — Puisque tu es pénétré de cette vérité tu ne * 
t'occuperas et n'appliqueras désormais ton esprit qu'à acquérir la 
faculté de juger ce qui est conforme à la nature pour t'en servir 
dans le discernement de chaque chose en particulier. (49) 

k Celui qui ignore ce qu'il est, pourquoi il a été créé, pourquoi il est 
dans un monde tel que celui-ci et au milieu de quelle société il 
vit, qui ignore ce qui est bien, ce qui est mal, ce qui est honnête, 
ce qui est honteux... qui ne sent ni le vrai ni le faux,... ne par- 
viendra jamais à régler ses désirs sur la nature des choses... Il 
errera comme s'il était sourd et aveugle. Ce sera un homme nul 
tout en ayant l'air d'être quelque chose. (259) 

l Comme disait Socrate, il ne faut pas passer sa vie sans examiner les 
motifs de ses actions ; de même il ne faut pas admettre de pensée 
sans l'avoir examinée... (313) 

Il est vrai que pendant que je ne faisois que considérer les 
mœurs des autres hommes, je n'y trouvois guère de quoi m'assurer 
et que j'y remarquois quasi autant de diversité que j'avois fait 
•auparavant entre les opinions des philosophes. En sorte que le 
plus grand profit que j'en retirois étoit que, voyant plusieurs 
choses qui, bien qu'elles nous semblent fort extravagantes et ridi- 
cules, ne laissent pas d'être communément reçues et approuvées 
par d'autres grands peuples, j'apprenois à ne rien croire trop 
fermement de ce qui ne m'avoit été persuadé que par l'exemple et 
par la coutume ; et ainsi je me délivrois peu à peu de beaucoup 
d'erreurs qui peuvent offusquer notre lumière naturelle et nous 
rendre moins capables d'entendre raison. 0>3) 



<a3) 

a Voir le Discours de la méthode aux renvois 27, 49» 5a, 70. 

b Conpucius : La première chose à laquelle il faut travailler est de rec- 
tifier son entendement en le délivrant de l'erreur et des préjugés. (1) 

c Platon : L'auteur des choses... lui attribua (au monde) un mouve- 
ment approprié à la forme de son corps, celui des sept qui se rap- 
porte le plus étroitement à l'intelligence et à la pensée. (Timée, vi, 
186). Et pour préciser ce mouvement, on peut prendre la contre- 
partie de celui que Platon attribue au végétal: ... Comme toute son 
agitation est concentrée en lui-même, qu'il résiste à tout mouve- 
ment étranger et n'use que de celai qui lui est propre, il ne lui a 
pas été donné de raisonner sur ce qui lui est utile ou nuisible ni 
de se connaître soi-même. (Ibid. 372) 

d Épictète : Les philosophes nous avertissent qu'il ne faut pas se con- 
tenter seulement de l'instruction, mais encore y ajouter la médi- 
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talion,' puis l'exercice ; car il nous a fallu bien du temps pour 

prendre les habitudes (mauvaises) et nous nous sommes familia- 
risés avec des opinions tout à fait opposées au droit sens et à la 
raison.' (163) 

Mais, après que j'eus employé quelques années à étudier ainsi 
dans le livre du monde et à tâcher d'acquérir quelque expérience, 
je pris un jour résolution d'étudier aussi en moi-même, (ai) 



04) 

a Platon : ...Thaïes de Milet, Pittacus de Mitylène, Bias de Priène, 
notre Solon, Cléobule de Lynde, Myson de Chêne, et Chilon de 
Lacédémonc, le septième sage. Tous ces sages-là ont été les secta- 
teurs de l'éducation lacédémonienne, comme cela paraît encore 
par les courtes sentences que l'on a conservées d'eux. S'étant 
trouvés un jour tous ensemble, ils consacrèrent à Apollon, comme 
prémices de leur sagesse, ces deux sentences qui sont dans la bou- 
che de tout le monde, et qu'ils firent écrire sur la porte du temple 
de Delphes: Connais-toi toi-même et Rien de trop. (11, 71) 

b Ne pas se connaître soi-même, est-ce être sage ou fou? — C'est être 
fou. — Et par conséquent, conlinuai-je, se connaître soi-même, 
c'est être sage? — Je le pense, me dit -il. — Ainsi donc, à ce qu'il 
paraît, l'inscription du temple de Delphes nous exhorte à prati- 
quer la sagesse et la justice? — Il y a apparence, (x, 130) 

c Mais est-ce une chose bien facile que de se connaître soi-même ?... Ou 
est-ce au contraire une chose d'une si grande difficulté et qui ne 
soit pas donnée à tous les hommes ?... (1, 210) 

d Sogratk : Celui qui nous ordonne de nous connaître nous-mêmes, 
nous ordonne donc de connaître notre âme ? — Alcibiade : Je le 
crois. — Socratk : Celui qui ne connaît que son corps connaît 
donc ce qui est à lui, et ne connaît pas ce qui est lui ? (1, 217) 

et d'employer toutes les forces de mon esprit à choisir les che- 
mins que je devois suivre ; ce qui me réussit beaucoup mieux, 
ce me semble, que si je ne me fusse jamais éloigné ni de mon 
pays ni de mes livres. 



DEUXIEME PARTIE 



J'étois alors en Allemagne, où l'occasion des guerres qui n'y 
sont pas encore finies m'avoit appelé ; et, comme je retournois du 
couronnement de l'empereur vers l'armée, le commencement de 
l'hiver m'arrêta en un quartier où, ne trouvant aucune conversa- 
tion qui me divertît, et n'ayant d'ailleurs, par bonheur, aucuns 
soins ni passions qui me troublassent, je demeurois tout, le jour 
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enfermé seul dans un poêle, où j'avois tout le loisir de m* entretenir 
de mes pensées : (ao) 



< 2 5) 
a Lucrèce : Au reste, Memmius, prête en ma faveur toute l'attention 
que je désire : et pour connaître la vraie raison, dépouille -toi de 
toute sorte de soucis. (9) 

entre lesquelles Tune des premières fut que je m'avisai de con- 
sidérer que souvent il n'y a pas tant de perfection dans les 
ouvrages composés de plusieurs pièces, et faits de la main de 
divers maîtres, qu'en ceux auxquels un seul a travaillé. Ainsi 
voit-on que les bâtiments qu'un seul architecte a entrepris et ache- 
vés ont coutume d'être plus beaux et mieux ordonnés que ceux 
que plusieurs ont tâché de raccommoder en faisant servir de 
vieilles murailles qui avoient été bâties à d'autres fins. Ainsi ces 
anciennes cités qui, n'ayant été au commencement que des bour- 
gades, sont devenues par succession de temps de grandes villes, 
sont ordinairement si mal compassées, au prix de ces places régu- 
lières qu'un ingénieur trace à sa fantaisie dans une plaine qu'en- 
core que, considérant leurs édifices chacun à part, on y trouve 
souvent autant ou plus d'art qu'en ceux des autres, toutefois, à 
voir comme ils sont arrangés, ici un grand, là un petit, et comme 
ils rendent les rues courbées et inégales, on diroit plutôt que c'est 
la fortune que la volonté de quelques hommes usant de raison qui 
les a ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins de 
tout temps quelques officiers qui ont eu charge de prendre garde 
aux bâtiments des particuliers pour les faire servir à l'ornement 
du public, on connaîtra bien qu'il est malaisé, en ne travaillant 
que sur les ouvrages d' autrui, de faire des choses fort accomplies. 
Ainsi je m'imaginai que les peuples qui, ayant été autrefois demi- 
sauvages, et ne s'étant civilisés que peu à peu, n'ont fait leurs 
lois qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des querelles 
les y a contraints, ne sauroient être si bien policés que ceux qui, 
dès le commencement qu'ils se sont assemblés, ont observé les 
constitutions de quelque prudent législateur. Comme il est bien 
certain que l'état de la vraie religion, dont Dieu seul a fait les 
ordonnances, doit être incomparablement mieux réglé que tous 
les autres. Et, pour parler des choses humaines, je crois que si 
Sparte a été autrefois très florissante, ce n'a pas été à cause de la 
bonté de chacune de ses lois en particulier, vu que plusieurs 
étoient fort étranges et même contraires aux bonnes mœurs; 
mais à cause que, n'ayant été inventées que par un seul, elles 
tendoient toutes à même fin. (26) 



(26) 
a Platon : Je suis en effet dans la persuasion qu'une loi n'est bonne 
qu'autant que, comme un bon archer, elle vise toujours au point 
d'où seul dépendent les vrais biens... (vih, 214) j 



(26) 

b L'Athénien: Nous comprendrons à présent qn'il n'est pas surpre- 
nant qu'il n'y ait rien de fixe dans les institutions de la plupart 
des Etats parce que dans chacun les lois tendent à différents 
buts ( ix, 335) 

Et ainsi je pensai que, les sciences des livres, au moins celles 
dont les raisons ne sont que probables, et qui n'ont aucunes 
démonstrations, s' étant composées et grossies peu à peu des 
opinions de diverses personnes, ne sont point si approchantes 
de la vérité que les simples raisonnements que peut faire natu- 
rellement un homme de bon sens touchant les choses qui se 
présentent. Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous avons 
tous été enfants avant que d'être hommes, et qu'il nous a fallu 
longtemps être gouvernés par nos appétits et nos précepteurs, qui 
étoient souvent contraires les uns aux autres, et, qui, ni les uns 
ni les autres, ne nous conseilloient peut-être pas toujours le meil- 
leur, il est presque impossible que nos jugements soient si purs 
ni si solides qu'ils auroient été si nous avions eu l'usage entier de 
notre raison dès le point de notre naissance, et que nous n'eus- 
sions jamais été conduits que par elle. (27) 



<*7) 
a Descartes : C'est ainsi que nous avons reçu la plupart de nos erreurs. 
A savoir pendant les premières années de notre vie, que notre 
âme était si étroitement liée au corps, qu'elle ne s'appliquait à 
autre chose qu'à ce qui causait en lui quelques impressions, elle 
ne considérait pas encore si ces impressions étaient causées par 
des choses qui existassent hors de soi, mais seulement elle sen- 
tait de la douleur lorsque le corps en était offensé, ou du plaisir 
lorsqu'il en recevait de l'utilité, ou bien, si elles étaient si légères 
que le corps n'en reçut point de commodité, ni aussi d'incommo- 
dité qui fut importante à sa conservation, elle avait des senti- 
ments tels que sont ceux qu'on nomme goût, odeur, son, chaleur, 
froid, lumière, couleur, et autres semblables, qui véritablement 
ne nous représentent rien qui existe hors de notre pensée, mais 
qui sont divers selon les diversités qui se rencontrent dans les 
mouvements qui passent de tous les endroits de notre corps, 
jusques à l'endroit du cerveau auquel elle est étroitement jointe et 
unie, (m, 113) 

b Epist. : Tout cela me paroît s'expliquer très clairement si nous com- 
parons l'imagination des enfants à une table rase sur laquelle nos 
idées, qui sont comme les images iidèles de chaque objet, doivent 
se peindre. Les sens, les penchants de l'esprit, les précepteurs, et 
l'intelligence, sont les divers peintres qui peuvent élaborer cette 
œuvre ; mais parmi eux, ce sont- les moins aptes à l'accomplir 
qui la commencent, c'est-à-dire les sens imparfaits, l'instinct 
aveugle et des nourrices ineptes, (xi, 345) 

c Voir le Discours de la méthode aux renvois a3, 49» 70. 

d Lotus : De même aveuglés dès leur naissance par la grande igno- 
rance, les êtres sont condamnés à la transmigration ; ne connais- 
sant pas la roue de la production des causes et des effets, ils 
entrent dans la voie de la douleur. (8) 
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(27) 

e Platon : Les mouvements qui s'accomplissent dans notre tête ont 
été troublés dès l'instant de la naissance: il faut que chacun de 
nous les redresse... (vi, 296) 

f Nous voyons, en effet, que dans les plantes tout dépend des premières 
semences : si elles sont jetées par la main d'un agriculteur habile, 
on peut se promettre qu'un jour elles porteront les plus heureux 
fruits. Ce qui est vrai à l'égard des plantes ne Test pas moins à 
l'égard des animaux féroces ou apprivoisés, et des hommes ; car 
bien que l'homme soit naturellement doux, néanmoins lorsqu'à un 
heureux naturel il joint une éducation excellente, il devient le 
plus doux des animaux, le plus approchant de la divinité : au 
lieu que s'il n'a reçu aucune éducation, ou n'en a reçu qu'une 
mauvaise, il devient le plus farouche des animaux que produit lia 
terre. C'est pourquoi le législateur doit faire de l'institution des 
enfants le premier et le plus sérieux de ses soins, (vin, 320) 

g Épictète : Comment ne ferions-nous pas de faux jugements ? C'est 
ce qu'on nous enseigne dès notre enfance. Notre nourrice qui 
nous fait marcher, si nous venons à heurter contre une pierre et 
à crier, au lieu de nous gronder, elle se met à battre la pierre. 
Eh 1 mon Dieu, qu'a fait cette pauvre pierre ? Est-ce à elle à devi- 
ner que nous la heurterions et à changer de place ? Quand nous 
sommes un peu plus âgés, si... nous ne trouvons pas notre souper 
prêt, nous nous emportons, nous tempêtons ; et notre précepteur, 
au lieu de réprimer cette fougue, se met à gronder aussi de son 
côté, et à battre même le cuisinier. Mon ami, t'a-t-on pris pour 
être le pédagogue du cuisinier et non pas celui de l'enfant ? Modère 
donc les emportements et corrige les impatiences de ton élève. (328) 

Il est vrai que nous ne voyons point qu'on jette par terre toutes 
les maisons d'une ville pour le seul dessein de les refaire d'autre 
façon et d'en rendre les rues plus belles ; mais on voit bien que 
plusieurs font abattre les leurs pour les rebâtir, et que même quel- 
quefois ils y sont contraints quand elles sont en danger de tomber 
d'elles-mêmes et que les fondements n'en sont pas bien fermes. A 
l'exemple de quoi je me persuadai qu'il n'y auroit véritablement 
point d'apparence qu'un particulier fit dessein de réformer un État 
en y changeant tout dès les fondements et en le renversant pour 
le redresser ; ni même aussi pour réformer le corps des sciences 
ou l'ordre établi dans les écoles pour les enseigner; mais que, pour 
toutes les opinions que j'avois reçues jusques alors en ma créance, 
je ne pouvois mieux faire que d'entreprendre une bonne fois de les 
en ôter, afin d'y en remettre par après ou d'autres meilleures, ou 
bien les mêmes, lorsque je les aurois ajustées au niveau de la rai- 
son. (28) 



(28) 

a Voir le Discours de la méthode aux renvois 6, 22, 29, 63, 64, 68. 

b Confucius : Rejetez tout ce qui est incertain et douteux quand il s'agit 
de science. (4) 

c Épictète : Dès aujourd'hui même nous ne nous occuperons pas 
d'autre chose, nous n'examinerons pas quels sont et dans quel 
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(28) 

étal se trouvent notre champ, nos esclaves, nos chevaux ou nos 
chiens, mais nous ne penserons qu'à nos opinions. (54) 

d Que ne fait un changeur pour examiner l'argent qu'on lui donne ? 
Il emploie tous ses sens, la vue, le tact, l'odorat, l'ouïe, il ne se 
contente pas de faire sonner une pièce une fois, deux fois ; à force 
d'étudier les sons, il devient presque musicien. Nous sommes tous 
changeurs sur ce que nous croyons qui nous regarde. Point d'at- 
tention, point d'application que nous n'ayons pour nous empêcher 
d'être trompés. Mais s'agit-il d'examiner nos opinions de peur 
qu'elles ne nous séduisent, nous sommes paresseux et négligents, 
comme si cela ne nous regardait pas, car nous ne connaissons 
pas le dommage que cela nous cause. (85) 

e Marc-Aurèlk : Il ne faut pas recevoir les opinions de nos pères 
comme des enfants, c'est-à-dire par la seule raison que nos pères 
les ont eues et nous les ont laissées ; mais il faut les examiner 
et suivre la vérité. (Réflexion 4, Liv. iv, 203) 

Et je crus fermement que par ce moyen je réussirois à conduire 
ma vie beaucoup mieux que si je ne bâtissois que sur de vieux 
fondements, et que je ne m'appuyasse que sur les principes 
que je m'étois laissé persuader en ma jeunesse sans avoir jamais 
examiné ^'ils étaient vrais. Car, bien que je remarquasse en ceci 
diverses difficultés, elles n'étaient point toutefois sans remède, ni 
comparables à celles qui se trouvent en la réformation des moin- 
dres choses qui touchent le public. Ces grands corps sont trop 
malaisés à relever étant abattus ou même à retenir étant ébranlés, 
et leurs chutes ne peuvent être que très rudes. (29) 



(29) 
a Pindare : Il est aisé aux plus humbles d'ébranler un Etat ; mais le 
relever est une œuvre difficile, à moins qu'un dieu ne guide la 
pensée du prince. (102) 

b Napoléon : La chute des empires, comme celle des corps graves, 
s'accélère par son poids et les derniers coups abattent vile. (97) 

Puis, pour leurs imperfections, s'ils en ont, comme la seule diver- 
sité qui est entre eux suffit pour assurer que plusieurs en ont, 
l'usage les a sans doute fort adoucies, et même il en a évité ou 
corrigé insensiblement quantité auxquelles on ne pourroit si bien 
pourvoir par prudence ; et enfin elles sont quasi toujours plus 
supportables que ne seroit leur changement, en même façon que 
les grands chemins qui tournoient entre des montagnes deviennent 
peu à peu si unis et si commodes, à force d'être fréquentés, qu'il 
est beaucoup meilleur de les suivre que d'entreprendre d'aller 
plus droit, en grimpant au-dessus des rochers et descendant 
jusques au bas des précipices. 

C'est pourquoi je ne saurois aucunement approuver ces humeurs 
brouillonnes et inquiètes qui, n'étant appelées ni par leur naissance 
ni par leur fortune au maniement des affaires publiques, ne laissent 
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pas d'y faire toujours, en idée, quelque nouvelle réformation ; et si je 
pensois qu'il y eut la moindre chose en cet écrit, par laquelle on me 
pût soupçonner de cette folie, je serois très marri de souffrir qu'il 
fût publié. (3o) 



<3o) 
a Voir le Discours de la méthode au renvoi 97. 

b Platon : Si Ton excepte ce qui est mauvais de sa nature, nous trou- 
verons que dans tout le reste rien n'est plus dangereux que le 
changement, et dans les saisons, et dans les vents, et dans le 
régime du corps, et dans les mœurs de l'àme : je ne dis pas dan- 
gereux en un point, et non en un autre ; je dis dangereux en tout, 
hormis en ce qui est mauvais, (ix, 22) 

c Molière : Et c'est une folie à nulle autre seconde, 

De vouloir se mêler de corriger le monde. 
J'observe, comme vous, cent choses tous les jours, 
Qui pourraient mieux aller, prenant un autre cours. 
Mais, quoiqu'à chaque pas je puisse voir paraître, 
En courroux, comme vous, on ne me voit point être ; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont; 
J'accoutume mon âme à souffrir ce qu'ils font. 

("> 323) 

d Montesquieu : Je n'écris point pour censurer ce qui est établi dans 
quelque pays que ce soit. Chaque nation trouvera ici les raisons 
de ses maximes ; et on en tirera naturellement cette conséquence, 
qu'il n'appartient de proposer- des changements qu'à ceux qui 
sont assez heureusement nés pour pénétrer d'un coup de génie 
toute la constitution d'un État. (1) 

Jamais mon dessein ne s'est étendu plus avant que de tâcher à 
réformer mes propres pensées, et de bâtir dans un fonds qui 
est tout à moi. Que si, mon ouvrage m' ayant assez plu, je vous 
en fais voir ici le modèle, ce n'est pas pour cela que je veuille 
conseiller à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux parta- 
gés de ses grâces auront peut-être des desseins plus relevés ; 
mais je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pour 
plusieurs. La seule résolution de se défaire de toutes les opinions 
qu'on a reçues auparavant en sa créance n'est pas un exemple que 
chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi composé que de deux 
sortes d'esprits auxquels il ne convient aucunement, à savoir : de 
ceux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent 
empêcher de précipiter leurs jugements ni avoir assez de patience 
pour conduire par ordre toutes leurs pensées ; d'où vient que, s'ils 
avoient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils ont 
reçus et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourroient 
tenir le sentier qu'il faut prendre pour aller plus droit et demeu- 
reroient égarés toute leur vie; puis de ceux qui, ayant assez de 
raison ou de modestie pour juger qu'ils sont moins capables de 
distinguer le vrai d'avec le faux que quelques autres par lesquels 

(4) 
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ils peuvent être instruits, doivent bien plutôt se contenter de sui- 
vre les opinions de ces autres qu'en chercher eux-mêmes de meil- 
leures. (3i) 



(3i) 

a Descartrs : ...Mais il (Sénèque) veut qu'on use aussi de son propre 
jugement pour examiner leurs opinions, en quoi je suis fort de 
son avis ; car encore que plusieurs ne soient pas capables de 
trouver d'eux-mêmes le droit chemin* il y en a peu toutefois qui 
ne le puissent assez reconnaître lorsqu'il leur est clairement 
montré par quelque autre. (ix, 217) 

b Voir le Discours de la méthode au renvoi 119. 

c Pindare : Mais tel est l'aveuglement des mortels ; tantôt un présomp- 
tueux orgueil renverse leur fortune, tantôt leur âme sans audace 
recule devant la lutte et n'atteint pas l'honneur qui lui était 
réservé. (186) 

d Platon : Ceux qui ont beaucoup de vivacité, de pénétration et de 
mémoire sont pour l'ordinaire enclins à la colère ; ils ne font que 
s'emporter çà et là, semblables à un vaisseau qui n'a point de 
lest, (m, 14) 

e Remarque je te prie combien le nombre (des meilleurs gardiens de 
l'Etat) sera petit ; car il arrive rarement que les qualités qui 
doivent, selon nous, entrer dans leur caractère, se trouvent ras- 
semblées en un seul homme ; pour l'ordinaire, elles sont parta- 
gées entre plusieurs. Tu n'ignores pas que ceux qui ont de la 
facilité à apprendre et à retenir et qui sont d'un esprit vif et 
pétillant, ne joignent pas communément à la chaleur des senti- 
ments et à l'élévation des idées l'ordre, le calme et la constance ; 
mais que se laissant aller où la vivacité les emporte, ils n'ont en 
eux rien de stable ni d'assuré, (vu, 323) 

/ Clitophon à Soc rate : A ce discours tu donnais cette belle conclusion 
que celui qui ne sait pas se servir de son âme fera plus sagement 
de la laisser oisive et de ne pas vivre que de vivre en se condui- 
sant au gré de sa fantaisie ; ou, s'il lui faut vivre, il fera plus 
sagement de se donner un maître que de conserver la liberté pour 
un tel usage, et de confier, comme on le fait pour les navires, le 
gouvernail de sa pensée à quelque homme habile dans la science 
de gouverner ses semblables... (x, 224) 

Et pour moi, j'aurois été sans doute du nombre de ces derniers 
si je n'avois jamais eu qu'un seul maître où que je n'eusse point 
su les différences qui ont été de tout temps entré les opinions des 
plus doctes ; mais, ayant appris, dès le collège, qu'on ne sauroit 
rien imaginer de si étrange et si peu croyable, qu'il n'ait été dit 
par quelqu'un des philosophes ; (3a) 



(3a) 



Platon : Pour moi, je serais devenu bien volontiers le disciple de 
tout homme qui aurait pu m'enseigner cette cause (la cause de 
toutes choses) ; mais comme je ne pus parvenir à la connaître ni 
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(3a) 

par moi-même ni par les autres..» je trouvai que je devais avoir 
recours à la raison et regarder en elle la vérité de toutes choses. 

(v, 90) 

b Épigtbte : Le commencement de la philosophie, c'est le sentiment de 
la contradiction qui existe entre les hommes et la recherche de la 
cause qui produit cette contradiction. (173) 

c Voir le Discours de la méthode au renvoi 17. 

et depuis, en voyageant, ayant reconnu que tous ceux qui ont des 
sentiments fort contraires aux nôtres ne sont pas pour cela bar- 
bares ni sauvages, mais que plusieurs usent autant ou plus que 
nous de raison ; et ayant considéré combien un même homme, 
avec son même esprit, étant nourri dès son enfance entre des 
Français ou des Allemands devient différent de ce qu'il seroit s'il 
avoit toujours vécu entre des Chinois ou des cannibales ; et com- 
ment, jusques aux modes de nos habits, la même chose qui 
nous a plu il y a dix ans, et qui nous plaira peut-être encore avant 
dix ans, nous semble maintenant extravagante et ridicule ; en 
sorte que c'est bien plus la coutume et l'exemple qui nous per- 
suade qu'aucune connaissance certaine ; et que néanmoins la plu- 
ralité des voix n'est pas une preuve qui vaille rien pour les 
vérités un peu malaisées à découvrir, à cause qu'il est bien plus 
vraisemblable qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un 
peuple ; (33) 



(33) 

a Descartes : En effet, s'agit-il d'une question difficile, il est croyable 
que la vérité est plutôt du côté du petit nombre que du grand. 

(xi, 210) 

b Platon. Cratyle : Mais, Socrate, tu vois que le plus grand nombre 
des mots exprime la première opinion. — Socrate : Et qu'importe, 
cher Cratyle ? compterons-nous les noms comme les cailloux du 
scrutin, et ferons-nous dépendre leur propriété de ce calcul ? Et le 
sens indiqué par le plus grand nombre, sera-ce là la vérité ? 

— Cratyle: Cela n'est guère raisonnable, (m, 320) 

c Socratk à Criton : Ne trouves -tu pas que l'on a dit fort justement 
qu'il ne faut pas estimer toutes les opinions des hommes, mais 
quelques-unes seulement ; et non pas même de tous les hommes 
indifféremment, mais seulement de quelques-uns... Nous en rap- 
porterons-nous plutôt à l'opinion du peuple qu'à celle d'un seul 
homme, s'il s'en rencontre un très -expert et très- habile pour 
lequel nous devons avoir plus de respect et plus de déférence 
que pour tout le reste du monde ensemble?... Nous ne devons 
donc pas, mon cher Criton, nous mettre en peine de ce que dira 
le peuple, mais de ce que dira celui-là seul qui connaît le juste et 
l'injuste; et ce seul juge n'est autre que la vérité. (1, m à 115) 

d Comment, Lysimaque, suis-tu donc l'avis du plus grand nombre ? 

— Que peut-on faire de mieux ? — Et toi aussi, Mélésias ? Quoi ! 
quand il s'agira de choisir les exercices que tu dois faire appren- 
dre à ton iils, tu t'en rapporteras plutôt au plus grand nombre, 
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qu'à un homme seul qui aura été lui-même bien élevé et qui aura 
eu d'excellents maîtres. — Pour moi, Socrate, je m'en rapporterai 
à ce dernier. — Car pour bien juger, il faut, je pense, juger par 
la science et non par le nombre? — Sans contredit, (i, 312) 

e Ainsi souvent un sage est meilleur à ton avis que dix mille qui ne 
le sont pas ; c'est à lui qu'il appartient de commander et aux 
autres d'obéir;... (v, 240) 

je ne pouvois choisir personne dont les opinions me semblas- 
sent devoir être préférées à celles des autres, et je me trouvois 
comme contraint d'entreprendre moi-même de me conduire. 

Mais, comme un homme qui marche seul et dans les ténèbres, 
je me résolus d'aller si lentement et d'user de tant de circonspec- 
tion en toutes choses, que, si je n'avançois que fort peu, je me 
garderois bien au moins de tomber. (34) 



(34) 
a Pythagore : Apprends à discerner ce qui est nécessaire dans la 
purification et la délivrance de l'âme. Examine tout; donne, à ta 
raison la première place et, content de te laisser conduire, aban- 
donne-lui les rênes. (270) 

b Platon : Socrate : O excellent Cratyle, moi-même je m'étonne de 
mon savoir ; et je me méfie. Je pense donc qu'il nous faut exa- 
miner de nouveau tout ce que je viens de dire. Se tromper soi- 
même, c'est bien en effet ce qu'il y a de pis au monde ; car alors 
le trompeur ne fait qu'un avec nous et il nous suit partout : quoi 
de plus terrible ? Il convient donc, selon moi, de revenir souvent 
sur les idées émises et de s'efforcer, suivant les expressions du 
poëte, de voir à la fois devant et derrière, (m, 298) 

c Épictètb : Le commencement de la philosophie, pour ceux qui s'en 
occupent avec l'ardeur et l'empressement qu'elle mérite, consiste 
dans la connaissance de notre faiblesse et de notre impuissance 
dans les choses les plus importantes... (171) 

d Quel est le premier devoir de celui qui s'applique à la philosophie ? 
De renoncer à l'opinion qu'il a de sa science; car il est impossible 
de chercher à apprendre ce que l'on croit savoir. (203) 

Même je ne voulus point commencer à rejeter tout- à-fait aucune 
des opinions qui s'étoient pu glisser autrefois en ma créance sans 
y avoir été introduites par la raison, que je n'eusse auparavant 
employé assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'entre- 
prenois, et à chercher la vraie méthode pour parvenir à la con- 
noissance de toutes les choses dont mon esprit seroit capable. (35) 



(35) 

a Descartes : Il vaut beaucoup mieux ne jamais songer à chercher la 
vérité sur aucune chose que de le faire sans méthode ; car il est 
très certain que des études sans ordre et des méditations confuses 
troublent les lumières naturelles et aveuglent l'esprit, et quiconque 
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s'accoutume à marcher ainsi dans les ténèbres s'affaiblit tellement 
la vue qu'il ne peut plus supporter le grand jour, (xi, 215) 

b Voir le Discours de la Méthode aux renvois 4, 49 e * 7 2 « 

c Platon. Socrate : Les actions se font donc selon leur propre nature 
et non selon qu'il nous plaît. Par exemple voici quelque chose 
qu'il faut couper : le couperons-nous comme nous voudrons et 
avec ce que nous voudrons ? Ne devrons-nous pas, au contraire, 
couper comme il est naturel de couper et qu'une chose soit cou- 
pée, si nous voulons couper en effet et mener à bien notre opéra- 
tion ? Et si nous nous mettons en opposition avec la nature, ne 
nous préparerons-nous pas un échec? — C'est mon avis... — Il 
en est de même pour toutes les autres actions?. — Absolument. 
(m, 203) 

d Napoléon I*\ Un de ses dictons favoris, c'est qu'en toute chose il 
faut d'abord trouver la méthode, qu'il n'y a rien de si difficile 
qu'on ne puisse en venir à bout, si l'on trouve le mode véritable 
de procéder ; que cela trouvé, le reste n'est plus rien ; mais que, 
d'un autre côté, une chose fût-elle la plus simple du monde, il ne 
faut pas l'entamer si l'on n'a pas attrapé la méthode pour la faire, 
parce qu'alors on gâtera tout et on n'arrivera à aucune lin. (Méthode 
de guerre du général Pierron, 1, 28) 

«Pavois un peu étudié, étant plus jeune, entre les parties de la 
philosophie, à la logique, et, entre les mathématiques, à l'analyse 
des géomètres et à l'algèbre, trois arts ou sciences qui sembloient 
devoir contribuer quelque chose à mon dessein. (36) 



(36) 



Descartes : ...11 doit aussi étudier la logique, non pas celle de l'école, 
ear elle n'est, à proprement parler, qu'une dialectique qui ensei- 
gne les moyens de faire entendre à autrui les choses qu'on sait, 
ou même aussi de dire sans jugement plusieurs paroles touchant 
celles qu'on ne sait pas et ainsi elle corrompt le bon sens plutôt 
qu'elle ne l'augmente ; mais celle qui apprend à bien conduire sa 
raison pour découvrir les vérités qu'on ignore ; et parce qu'elle 
dépend beaucoup de l'usage, il est bon qu'il s'exerce longtemps à 
en pratiquer les règles touchant des questions faciles et simples, 
comme sont celles des mathématiques, (m, 23) 

Platon : La dialectique seule peut le découvrir (le bien) à un esprit 
exercé dans les sciences qui servent de préparation à celle-là, la 
chose étant impossible par toute autre voie... Au moins il est 

• une chose que personne ne nous contestera : c'est que cette mé- 
thode est la seule qui essaie de parvenir régulièrement à l'essence 
de chaque chose... (vu, 369) 

Il n'y a donc que la méthode dialectique qui, laissant là les hypothè- 
ses, remonte au principe pour l'établir fermement, tire peu à peu 
l'œil de l'àme du bourbier où il est plongé et l'élève en haut avec 
le secours et par le ministère des arts dont nous avons parlé, 
savoir : l'Arithmétique, la Géométrie et l'Astronomie, (vu, 370) 

A coup sûr, ni lui, ni qui que ce soit, ne se vantera jamais d'avoir 
échappé à la méthode de gens qui savent atteindre les choses 
• dans le détail à la fois et dans l'ensemble, (iv, 68) 
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(96) 
e Épiotètb : Gomment peux-tu dire que tu as été bien instruit ? Et 
quelle instruction, mon ami? Est-ce parce que tu as forgé des 
syllogismes qui varient ? Ne consentiras-tu pas, s'il est possible, 
à désapprendre tout cela, et à recommencer ton éducation, recon- 
naissant que jusqu'à présent tu n'as pas même effleuré la ma- 
tière... (208) 

f II faut donc, comme je viens de le dire, après avoir commencé par 
nous défaire de cette arrogance qui nous fait croire que nous 
savons tout ce qui est utile, en venir au raisonnement, comme 
nous le faisons quand nous commençons à étudier la géométrie 
ou la musique; autrement nous serons bien loin de faire aucun 
progrès, quand bien même nous passerions notre temps à étudier 
à fond tous les traités, tous les commentaires de Chrysippe, 
d'Antipater et d'Archédème. (211) 

Mais, en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses 
syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutôt 
à expliquer à autrui les choses qu'on sait, ou même, comme Fart 
de Lulle, à parler sans jugement de celles qu'on ignore, qu'à les 
apprendre ; et bien qu'elle contienne, en effet, beaucoup de pré- 
ceptes très- vrais et très-bons, il y en a toutefois tant d'autres mêlés 
parmi qui sont ou nuisibles ou superflus, qu'il est presque aussi 
malaisé de les en séparer que de tirer une Diane ou une Minerve 
hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, 
pour l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre 
qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abstraites et qui ne 
semblent d'aucun usage, la première est toujours si astreinte à la 
considération des figures, qu'elle ne peut exercer l'entendement 
sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est tellement assu- 
jetti en la dernière à certaines règles et à certains chiffres, qu'on 
en a fait un art confus et obscur qui embarrasse l'esprit, au lieu 
d'une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai qu'il 
failoit chercher quelque autre méthode qui, comprenant les avan- 
tages de ces trois, fût exempte de leurs défauts. Et, comme la 
multitude des lois fournit souvent des excuses aux vices, en sorte 
qu'un État est bien mieux réglé lorsque, n'en ayant que fort peu, 
elles y sont fort étroitement observées ; ainsi, au lieu de ce grand 
nombre de préceptes dont la logique est composée, je crus que 
j'aurois assez des quatre suivants ; pourvu que je^ prisse une 
ferme et constante résolution de ne manquer pas une seule fois à 
les observer. (37) 



(37) 



a Pindark : ...Resserrer avec art un vaste sujet, voilà ce qui plaît aux 
sages;... (125) 

Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie 
que je ne la connusse évidemment être telle ; c'est-à-dire d'éviter 
soigneusement la précipitation et la prévention, et de ne compren- 
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dre rien de plus en mes jugements que ce qui se présenterait si 
clairement et si distinctement à mon esprit que je n'eusse aucune 
occasion de le mettre en doute. (38) 

Q 

h— i 

„* * : IIP* Râolb [Pour la direction de l'esprit]. Sur les objets 

se propose l'étude il faut chercher non pas les opinions 
r ou ses propres conjectures, mais ce que Fon peut voir 

^ nt, avec évidence, ou déduire avec certitude ; car la 

)-~i îe s'acquiert pas autrement, (xi, 209) 

j-J de ce qui précède, non pas, il est vrai, qu'il faut appren- 

^ thmétique et la géométrie seulement, mais que ceux qui 

ît le droit chemin de la vérité ne doivent s'occuper d'au- 

et dont ils ne puissent avoir une certitude égale aux 

.rations de l'arithmétique et de la géométrie, (xi, 209) 

nés en outre avertis de ne jamais mêler aucune conjecture 
îgements sur la vérité des choses. Cet avertissement n'est 
peu d'importance ; car la meilleure raison pour laquelle, 
1 philosophie ordinaire, on ne trouve rien d'assez évident 
sez certain pour ne pas donner matière à controverse, c'est 
que tes savants, non contents de reconçoître les choses claires et 
certaines, ont osé d'abord affirmer les choses obscures et incon- 
nues, auxquelles ils n'arrivaient que par des conjectures proba- 
bles ; et qu'ensuite, y ajoutant par degré une foi entière et les 
mêlant indistinctement aux choses vraies et évidentes, ils ont fini 
par ne pouvoir plus rien conclure qui ne parût dépendre de quel- 
que proposition obscure, et dès lors qui ne fût incertain, (xi, 211) 

d II ne reste donc que l'induction par laquelle nous puissions composer 
des notions sur la justesse desquelles nous n'ayons aucun doute; 
et cependant elle peut être défectueuse sous plus d'un rapport; 
comme il arrive, par exemple, quand, de ce qu'il n'y a rien dans 
l'espace de l'air que nous puissions percevoir par la vue, le tact ou 
tout autre sens, nous concluons que cet espace est vide, joignant 
mal à propos la nature du vide à celle de l'espace. Or, il en est 
ainsi toutes les fois que, d'une chose particulière ou contingente, 
nous croyons pouvoir déduire quelque chose de général et de 
nécessaire. Mais il est en notre pouvoir d'éviter cette erreur; c'est 
de ne jamais joindre plusieurs choses entre elles sans avoir 
reconnu que leur liaison est entièrement nécessaire ; comme, par 
exemple, quand, nous concluons de ce que la figure est nécessai- 
rement liée à l'étendue, que rien ne peut être figuré qui ne soit 
étendu, etc., etc. (xi, 278) 

e Exemple tiré du Monde de Descartbs : Je tâcherai premièrement 
d'expliquer ce que je remarque touchant la flamme. Lorsqu'elle 
brûle du bois, ou quelque autre semblable matière, nous pouvons 
voir à l'œil qu'elle remue les petites parties de ce bois, et les sépare 
l'une de l'autre, transformant ainsi les plus subtiles en feu, en air 
et en fumée, et laissant les plus grossières pour les cendres. Qu'un 
autre donc imagine, s'il veut, en ce bois la forme du feu, la qua- 
lité de la chaleur et l'action qui le brûle, comme des choses toutes 
diverses, pour moi, qui crains de me tromper si j'y suppose quel- 
que chose de plus que ce que je vois nécessairement y devoir être, 
je me contente d'y concevoir le mouvement de ses parties : car, 
mettez-y du feu, mettez-y de la chaleur, et faites qu'il brûle tant 
qu'il vous plaira, si vous ne supposez point avec cela qu'il y ait 



(38) 
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aucune de ses parties qui se remue, ni qui se détache de ses 
voisines, je ne me saurais imaginer qu'il reçoive aucune altération 
ni changement ; et, au contraire, ôtez-en le feu, ôtez-en la chaleur, 
empêchez qu'il ne brûle, pourvu seulement que vous m'accordiez 
qu'il y a quelque puissance qui remue violemment les plus sub- 
tiles de ses parties, et qui les sépare des plus grossières, je 
trouve que cela seul pourra faire en lui tous les changements 
qu'on expérimente quand il brûle. (îv, 219) 

Platon : Pour t'expliquer la méthode qui m'a servi dans la recher- 
che des causes, je reviens d'abord à ce que j'ai tant rebattu... 
Je dis donc qu'il y a quelque chose de bon, de beau, de grand par 
soi-même... Ù me semble que s'il y a quelque chose de beau, outre 
le beau en soi, il ne peut être beau que parce qu'il participe à ce 
beau même... Si quelqu'un vient me dire que ce qui fait qu'une 
chose . est belle, c'est la vivacité des couleurs ou la proportion 
des parties et autres choses semblables, je laisse là toutes ces 
raisons, qui ne font que me troubler et je réponds sans façon et 
_ sans art, et peut-être trop simplement que rien ne la rend belle 
que la présence ou la communication de la beauté première, de 
quelque manière que cette communication se fasse, car je n'as- 
sure rien là dessus... Tant que je m'en tiendrai à ce principe, je 
ne crois pas pouvoir me tromper... (v, 92) 

Quelle différence mets-tu entre les aveugles et ceux qui, privés de la 
connaissance de ce qui existe d'une manière simple et immuable 
et n'ayant dans leur àme aucune idée claire et distincte, ne peu- 
vent, à l'imitation des peintres, porter leurs regards sur l'exem- 
plaire éternel de la vérité, et après l'avoir contemplé avec toute 
l'attention possible, transporter aux choses d'ici-bas ce qu'ils y 
ont remarqué et s'en servir comme d'une règle sûre pour fixer 
par des lois ce qui est honnête, bon et juste dans les actions 
humaines? (vu, 292) 

Quelles sont les qualités requises pour bien juger ? N'est-ce pas l'ex- 
périence, la réflexion et le raisonnement? Peut-on suivre de meil- 
leurs guides quand il s'agit de porter un jugement? — Non. (vu, 447) 

Ne nous prononçons pas si vite... considérons auparavant notre objet 
sous toutes ses faces... (vm, 114) 

Épictètb : Là où il y a ignorance, il y a imprudence et inexpérience 
des choses les plus nécessaires. — il en convient. — Puisque tu es 
pénétré de cette vérité, lui dit Epictète, tu ne t'occuperas et tu 
n'appliqueras désormais ton esprit qu'a acquérir la faculté de 
juger... (50) 

Le troisième article consiste à nous garantir de l'erreur et de la 
témérité dans nos jugements ; en un mot à bien régler notre assen- 
timent. (275) 

De la même manière que nous nous exerçons contre les questions 
sophistiques, il faudrait ainsi nous exercer contre les pensées qui 
nous viennent chaque jour ; car elles nous présentent aussi des 
questions à résoudre... En nous exerçant ainsi nous ferons des 
progrès, parce qu'il ne nous arrivera jamais de donner notre 
assentiment à autre chose qu'à ce dont nous aurons une conception 
claire. (300) 

i Fénelon : Pour faire cet examen, je ne puis manquer en m'attachant 
à une de mes principales règles, qui est comme la clef univer- 
selle de toute vérité, qui est de consulter mes idées, et de n'affir- 
mer que ce qu'elles renferment clairement. (119) 
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7i Joupfroy : La raison humaine dans ses investigations peut arriver à 
deux résultats différents. Tantôt elle réussit à découvrir la vérité 
qu'elle poursuivait ; tantôt ses efforts échouent, elle demeure im- 
puissante. Le véritable esprit scientifique sait mettre à profit 
même ce dernier résultat. A défaut de la vérité qui lui échappe, il 
s'empare de la difficulté qui la lui a dérobée ; séparant avec soin, 
dans la question, ce qui est connu de ce qui ne Test pas, il cons- 
tate avec précision la nature de cette difficulté ; il en détermine 
avec détail les circonstances, et l'étendue et les causes ; il explore 
en un mot recueil qu'il n'a pu franchir et, s'il ne laisse pas le 
problème résolu, il rend du moins à la science le service de le lui 
laisser nettement posé. (348} 

Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examinois en 
autant de parcelles qu'il se pourroit et qu'il seroit requis pour les 
mieux résoudre. (39) 



(39) 
a Descartes :... Bien que les choses qui conviennent sous quelque 
raison générale puissent être admises par les logiciens, comme les 
parties d'un même genre, cependant toute raison générale de cette 
sorte n'est point un véritable genre, et il n'y a point de bonne 
division, si ce n'est du véritable genre en ses véritables espèces, 
quoique les parties doivent être opposées et diverses; cependant, 
afin que la division soit bonne, les parties ne doivent pas être trop 
éloignées les unes des autres ; car si quelqu'un, par exemple, dis- 
tinguait tout le corps humain en deux parties, dans l'une des- 
quelles il mît seulement le nez, et dans l'autre tous les autres 
membres, cette division pécherait comme la vôtre, parce que les 
parties seraient trop inégales, (vm, 519) 

b II y a peu d'éléments simples et indécomposables que nous puissions 
voir en eux-mêmes, indépendamment de tous autres, je ne dis pas 
seulement de prime abord, mais même par des expériences et à 
l'aide de la lumière qui est en nous. Aussi je dis qu'il faut les 
observer avec soin ; car ce sont là ceux que nous avons appelés 
les plus simples de chaque série. Tous les autres ne peuvent être 
perçus qu'en les déduisant de ceux-ci, soit immédiatement et 
prochainement, soit après une ou deux conclusions, ou un plus 
grand nombre, conclusions dont il faut encore noter le nombre, 
pour reconnaître si elles sont éloignées par plus ou moins de 
degrés de la première et de la plus simple proposition ; tel doit 
être partout l'enchaînement qui peut produire ces séries de ques- 
tions, auxquelles il faut réduire toute recherche pour pouvoir 
l'examiner avec méthode, (xi, 229) 

c Logique db Port-Royal : ...On peut remarquer quatre sortes de divi- 
sions : 

La i 1 * est quand on divise le genre par les espèces. Toute subs- 
tance est corps ou esprit : Tout animal est homme ou bête. 

La a* est quand on divise le genre par les différences : Tout ani- 
mal est raisonnable ou privé de raison. Tout nombre est pair ou im- 
pair. Toute proportion est vraie ou fausse. Toute ligne est droite 
ou courbe. 

La 3* est quand on divise un sujet commun par les accidents 
opposés dont il est capable, ou selon les divers inférieurs, ou en 
divers temps, comme : Tout astre est lumineux par soi-même ou 
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seulement par réflexion. Tout corps eut en mouvement ou en repos. 
Tous les Français sont nobles ou roturiers. Tout homme est sain ou 
malade. Tous les peuples se servent pour s'exprimer, ou de la parole 
seulement, ou de l'écriture outre la parole. 

La 4' d'un accident en ses divers sujets, comme la division des 
biens en ceux de l'esprit et du corps. 

Les règles de la division sont : i n Qu'elle soit entière, c'est-à-dire 
que les membres de la division comprennent toute l'étendue du 
terme que l'on divise ; comme pair et impair comprennent toute 
l'étendue du terme de nombre, n'y en ayant point qui ne soit pair 
ou impair... 

La a* règle qui est une suite de la première, est que les membres 
de la division soient opposés, comme pair, impair, raisonnable, 
privé de raison. Mais il faut remarquer ce qu'on a déjà dit dans la 
i" partie, qu'il n'est pas nécessaire que toutes les différences qui 
font ses membres opposés soient positives ; mais qu'il suffit que 
l'une le soit, et que l'autre soit le genre seul avec la négation de 
l'autre différence. Et que c'est même par là qu'on sait que les 
membres sont plus certainement opposés. Ainsi la différence de la 
bête d'avec l'homme n'est que la privation de la raison, qui n'est 
rien de positif: l'imparité n'est que la négation de la divisibilité 
en deux parties égales. Le nombre premier n'a rien que n'ait le 
nombre composé ; l'un et l'autre ayant l'unité pour mesure, celui 
qu'on' appelle premier n'étant différent du composé qu'en ce qu'il 
n'a point d'autre mesure que l'unité. (176) [Voir le renvoi 4<>, h], 

d Poisson : La Division... Descartes se souvenait peut-être du souhait 
que Platon fait faire à Socrate : O que je serais heureux, si je 
pouvais rencontrer quelqu'un qui sut bien diviser.. (58) 

e Fénelon : Quand on divise, il faut diviser simplement, naturelle- 
ment: il faut que ce soit une division qui se trouve toute faite 
dans le sujet même ; une division qui éclaircisse, qui range les 
matières, qui se retienne aisément, et qui aide à retenir tout le 
reste ; enfin, une division qui fasse voir la grandeur du sujet et de 
ses parties. (375) 

f Platon : Tout le reste n'est selon moi qu'un jeu d'enfant; mais il y 
a deux procédés dont il serait très utile de bien comprendre 
toute la portée en se les appropriant par la méthode : c'est d'abord 
d'embrasser d'un seul coup d'oeil toutes les idées particulières 
éparses de côté et d'autre et de les réunir sous une seule idée 
générale... L'autre procédé c'est de savoir diviser l'idée générale 
en ses éléments, comme autant d'articulations naturelles, en se 
gardant toutefois de mutiler aucun de ces éléments primitifs... 
pour moi, je goûte fort cette manière de composer et de décom- 
poser tour à tour lçs idées; c'est le moyen d'apprendre à parler 
et à penser. Et quand je crois rencontrer un homme capable de 
saisir à la fois l'ensemble et les détails d'un objet, je marche 
sur ses traces comme sur celles d'un Dieu. (11, 374) 

g L'étranger : Diviser par genres, ne pas prendre la même espèce pour 
une autre, ni une autre pour la même, ne dirons-nous pas que 
c'est là le propre de la science dialectique ? — Théètète: Oui, nous 
le dirons. — L'étranger : Celui qui est en état de faire cela démêle 
avec netteté l'idée unique répandue dans une multitude d'individus 
qui existent isolément; puis une multitude d'idées, différentes les 
unes des autres, et qui sont enveloppées dans une idée unique ; 
puis encore une idée unique recueillie dans l'universalité des 
êtres, ramenés à l'unité ; puis une multitude d'idées absolument 
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distinctes les unes des autres. Voilà ce qui s'appelle savoir dis* 
cerner, parmi les genres, ceux qui sont capables de s'allier et 
ceux qui ne le sont pas. — Théètète : Parfaitement. — L'étranger : 
Mais le talent de la dialectique, tu ne l'accorderas à nul autre, 
je pense, qu'à celui qui est véritablement et purement philosophe. 
— Théètète : Et comment pour rai s-je l'accorder à un autre ? (iv, 199) 

h Dans nos divisions ne séparons pas une petite partie pour l'opposer 
seule au nombre et à la multitude, sans qu'elle forme une espèce ; 
mais que chaque partie soit en même temps une espèce. Rien de 
plus beau, en effet, que de distinguer d'abord de tout le reste ce 
qu'on cherche, quand on le fait avec succès... mais il n'est pas sûr 
de procéder par de petites parties ; le mieux est de diviser par 
moitié : c'est la vraie méthode pour trouver les espèces. Or, c'est 
là l'essentiel dans nos recherches, (vi, 24) 

i Mais parce que ceux qui divisent n'ont pas l'habitude de procéder par 
la considération des espèces, ils se hâtent de réunir ensemble les 
choses les plus diverses, les jugeant semblables, et par une erreur 
contraire, ils distinguent en plusieurs parties des choses qui ne 
diffèrent pas. (vi, 80) 

j Platon applique continuellement ce procédé de la division ; des 
dialogues entiers, le Sophiste et le Politique, par exemple, sont 
consacrés à en donner des exemples. 

k Lavoisier est si complètement disciple de la méthode analytique, si 
ûdèle aux conseils, si respectueux des avertissements de Condillac 
touchant le danger des abstractions et l'ignorance où nous som- 
mes de ce qui concerne la force, qu'il s'interdit toute spéculation 
sur les affinités : « cette loi rigoureuse dont je n'ai pas dû m'écar- 
» ter, dit-il, de ne rien conclure au-delà de ce que les expériences 
» présentent, de ne jamais suppléer au silence des faits... » (Traité 
de Chimie, discours préliminaire.) (Papillon, 11, 165) 

l Pinrl : Usage continuel de l'analyse pour décomposer les objets com- 
pliqués, considérer leurs éléments d'une manière isolée et bien 
déterminer leur caractère, pour pouvoir repasser ensuite à des 
notions justes et précises des objets composés... C'est là le carac- 
tère que je pense avoir imprimé à mon ouvrage. (Nosographie philo- 
sophique 6* édition, f 25) 

m Gcethe : Pour me préserver de l'erreur, je considère tous les phéno- 
mènes comme indépendants les uns des autres et je m'efforce 
de les isoler ; ensuite je les considère comme des corrélatifs et par 
l'enchaînement ils prennent une véritable vie. J'applique surtout 
celte méthode à la nature ; mais cette manière d'observer est 
féconde même quand on l'applique à l'histoire contemporaine. (1, 499) 

Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en commen- 
çant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître, 
pour monter peu à peu comme par degrés jusques à la connois- 
sance des plus composés, et supposant même de l'ordre entre ceux 
qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres. (40) 
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a Descartes : V"* Règle pour la direction de l'Esprit. Toute la méthode 
consiste dans l'ordre et la disposition des choses vers lesquelles il 
est nécessaire de tourner son esprit pour découvrir quelque 
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vérité. Nous la suivrons de point en point si nous ramenons 
graduellement les propositions obscures et embarrassées à de 
plus simples, et si, partant de l'intuition des choses les plus 
faciles nous tâchons de. nous élever par les mêmes degrés à la 
connoissance de toutes les autres, (x. 225 ) 

Mais comme tous les esprits ne sont pas également aptes à découvrir 
avec leurs seules forces la vérité, cette règle nous apprend qu'il 
ne faut pas nous occuper aussitôt de choses difficiles et ardues, 
mais commencer par l'examen des arts les moins importants et 
les plus simples, ceux principalement où Tordre règne davantage, 
comme sont les métiers du tisserand, du tapissier et des femmes 
qui brodent ou font de la dentelle ; comme sont encore toutes les 
combinaisons des nombres, toutes les opérations qui appartien- 
nent à l'arithmétique, et autres arts semblables, qui tous exercent 
l'esprit d'une manière étonnante pourvu que nous les découvrions 
non par les autres, mais par nous-mêmes. En effet, comme il n'y a 
rien d'obscur en eux, et qu'ils sont tout à fait à la portée de l'in- 
telligence humaine, ils nous font voir très distinctement des systè- 
mes innombrables, tous différents entre eux et néanmoins régu- 
liers ; et c'est à en observer l'enchaînement comme il convient 
que consiste presque toute la sagacité humaine, (xi, 253) 

Vous ne devez pas aussi trouver étrange que je ne prouve point en 
ma seconde méditation que l'âme soit réellement distincte du 
corps, et que je me contente de la faire concevoir sans le corps, 
à cause que je n'ai pas encore en ce lieu-là les prémisses dont on 
peut tirer cette conclusion ; mais on la trouve après en la sixième 
méditation: et il est à remarquer en tout ce que j'écris que je ne 
suis pas l'ordre des matières, mais seulement celui des raisons, 
c'est-à-dire que je n'entreprends point de dire en un même lieu 
tout ce qui appartient à une matière, à cause qu'il me serait im- 
possible de le bien prouver, y ayant des raisons qui doivent être 
tirées de bien plus loin les unes que les autres ; mais en raison- 
nant par ordre, a facilioribus ad difficiliora, j'en déduis ce que je 
puis, tantôt pour une matière, tantôt pour une autre, ce qui est à 
mon avis le vrai chemin pour bien trouver et expliquer la vérité ; 
et pour l'ordre des matières, il n'est bon que pour ceux dont tou- 
tes les raisons sont détachées, et qui peuvent dire autant d'une 
difficulté que d'une autre, (vin, 432) 

Au reste, je trouve qu'on pourrait ajouter à ceci une invention, tant 
pour composer les mots primitifs de cette langue que pour leurs 
caractères ; en sorte qu'elle pourrait être enseignée en fort peu de 
temps, et ce par le moyen de l'ordre, c'est-à-dire établissant un 
ordre entre toutes les pensées qui peuvent entrer en l'esprit hu- 
main, de même qu'il y en a un naturellement établi entre les 
nombres ; et comme on peut apprendre en un jour à nommer tous 
les nombres jusques à l'infini, et à les écrire en une langue incon- 
nue, qui sont toutefois une infinité de mots différents, qu'on pût 
faire le même de tous les autres mots nécessaires pour exprimer 
toutes les autres choses qui tombent en l'esprit des hommes. Si 
cela était trouvé, je ne doute point que cette langue n'eut bientôt 
cours parmi le monde, car il y a force gens qui emploieraient 
volontiers cinq ou six jours de temps pour se pouvoir faire enten- 
dre par tous les hommes. Mais je ne crois pas que votre auteur 
ait pensé à cela, tant pour ce qu'il n'y a rien en toutes ses propo- 
sitions qui le témoigne, que pour ce que l'invention de cette lan- 
gue dépend de la vraie philosophie; car il est impossible autre- 
ment de dénombrer toutes les pensées des hommes, et de les met- 
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tre par ordre, ni seulement de les distinguer en sorte qu'elles 
soient claires et simples, qui est, à mon avis, le plus grand secret 
qu'on puisse avoir pour acquérir la bonne science ; et si quelqu'un 
avait bien expliqué quelles sont les idées simples qui sont en 
l'imagination des hommes, desquelles se compose tout ce qu'ils 
pensent, et que cela fût reçu par tout le monde, j'oserais espérer 
ensuite une langue universelle fort aisée à apprendre, à pronon- 
cer et à écrire, et, ce qui est le principal, qui aiderait au jugement, 
lui représentant si distinctement toutes choses, qu'il lui serait 
presque impossible de se tromper ; au lieu que, tout au rebours, 
les mots que nous avons n'ont quasi que des significations confu- 
ses, auxquelles l'esprit des hommes s'étant accoutumé de longue 
main, cela est cause qu'il n'enlend presque rien parfaitement. Or 
je tiens que cette langue est possible, et qu'on peut trouver la 
science de qui elle dépend, par le moyen de laquelle les paysans 
pourraient mieux juger de la vérité des choses que ne font main- 
tenant les philosophes. Mais n'espérez pas de la voir jamais en 
usage, cela présuppose de grands changements en l'ordre des 
choses, et il faudrait que tout le monde ne fût qu'un paradis terres- 
tre ce qui n'est bon à proposer que dans le pays des romans, (vi, 68) 

e Mais je désire aussi que l'on remarque que, bien que j'aie ici tâché 
de rendre raison de toutes les choses matérielles, je ne m'y suis 
néanmoins servi d'aucun principe qui n'ait été reçu et approuvé 
par Aristote et par tous les autres philosophes qui ont jamais été 
au monde ; en sorte que cette philosophie n'est point nouvelle 
mais la plus ancienne et la plus vulgaire qui puisse être; car je 
n'ai rien du tout considéré que la ligure, le mouvement et la 
grandeur de chaque corps, ni examiné aucune autre chose que ce 
que les lois des mécaniques, dont la vérité peut être prouvée par 
une infinité d'expériences, enseignent devoir suivre de ce que 
des corps qui ont diverses grandeurs, ou ligures, ou mouvements, 
se rencontrent ensemble, (ni, 514) 

f A quoi je réponds qu'à la vérité je ne me vante de rien, et que je ne 
crois pas voir plus clair que les autres, mais que peut-être cela 
, m'a beaucoup servi, de ce que ne me liant pas trop à mon propre 
génie, j'ai suivi seulement les voies les plus simples et les plus 
faciles ; car il ne se faut pas beaucoup étonner si j'ai peut-être plus 
avancé en suivant ces routes faciles et ouvertes à tout le monde, 
que peut-être d'autres n'ont fait avec tout leur esprit en suivant 
des chemins difficiles et impénétrables, (ix, 27) 

g Poisson : Règle. Ordre... C'est presque la même route que Socrate, 
,dans Platon (in Menon), fait tenir à un enfant, qu'il veut instruire 
des mesures d'un carré. (74) 

h Logiqub de P. R. : La 3* règle qui est une suite de la seconde, est que 
l'un des membres ne soit pas tellement enfermé dans l'autre, que 
l'autre en puisse être affirmé, quoiqu'il puisse quelquefois y être 
enfermé en une autre manière : Car la ligne est enfermée dans la 
surface comme le terme de la surface, et la surface dans le solide 
comme le terme du solide. Mais cela n'empêche pas que l'étendue 
ne se divise en lignes, surface et solide, parce qu'on ne peut pas 
dire que la ligne soit surface, ni la surface solide. On ne peut pas 
au contraire diviser le nombre en pair, impair et carré, parce que 
tout nombre carré étant 'pair ou impair, il est enfermé dans les 
deux premiers membres. (177) 
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i Platon : N'est-il pas vrai que l'homme vertueux, qui dans tous ses dis- 
cours a le plus grand bien en vue, ne parlera point à l'aventure... 
Si tu veux jeter les yeux sur les peintres, les architectes, les cons- 
tructeurs de vaisseaux, en un mot sur tel ouvrier qu'il te plaira, 
tu verras que chacun d'eux place dans un certain ordre tout ce 
qu'il place... (v, 276) 

j Ce n'est le fait ni d'un aveugle ni d'un sourd que de traiter un sujet 
quelconque d'après les règles de la méthode ; celui par exemple 
qui suivra dans tous ses discours un ordre méthodique expliquera 
exactement l'essence de l'objet auquel se rapportent toutes ses 
paroles, et cet objet n'est autre que l'âme, (h, 385) 

k C'est par toutes ces actions et réactions qu'arrivent les phénomènes 
les plus étonnants, comme il paraîtra à quiconque saura conduire 
par ordre ses pensées, (vi, 278) 

l En parcourant par la raison tous ces éléments [les éléments de la 
connaissance], en examinant d'une extrémité à l'autre chacun 
d'eux, on arrive à peine à la science, quand les choses sont bien 
disposées et l'esprit lui-même bien disposé, (x, 390) 

m L'étranger à Socrate le jeune : Mais en tout, il est plus aisé de s'exer- 
cer sur des petites choses que sur des grandes, (vi, 83) 

n C'est une opinion générale et fort ancienne qu'il convient de s'exercer 
d'abord sur de plus petits objets, pour n'arriver que plus tard aux 
grands, (iv, 20) 

o Or s'il en est ainsi nous ne ferions pas mai, toi et moi, de procéder 
de la sorte : étudier d'abord la nature du type royal en général 
dans quelque petit exemple particulier, puis nous élever de là à 
l'idée du roi, qui toute grande qu'elle est, ne diffère cependant pas 
de celle que nous aurons examinée sous de plus faibles propor- 
tions... (vi, 65) 

p Si on donnait à lire de loin à des personnes qui ont la vue basse des 
lettres écrites en petit caractère, et qu'elles apprissent que ces 
mêmes lettres se trouvent écrites ailleurs en gros caractères, il 
leur serait sans doute avantageux d'aller lire d'abord les grandes 
lettres et de les confronter ensuite avec les petites pour voir si ce 
sont les mêmes. — Cela est vrai, reprit Adimante. Mais quel rap- 
port cela a-t-il avec la question présente ? — Je vais te le dire : 
La justice ne se rencontre-t-elle pas dans un homme et dans une 
société d'hommes ? — Oui. — Mais la société est plus grande que 
le simple particulier. — Sans doute. — Par conséquent la justice 
pourrait bien s'y trouver en caractères plus grands et plus aisés 
à discerner. Ainsi, nous chercherons d'abord, si tu le trouves bon, 
quelle est la nature de la justice dans les sociétés ; nous Tétudie- 
rons ensuite en chaque particulier ; et, comparant ces deux espè- 
ces de justices, nous verrons la ressemblance de la petite à la 
grande, (vu, 116) 

<-q Mettons lin à présent à la recherche où nous nous sommes engagés, 
dans la persuasion qu'il nous serait plus aisé de connaître quelle 
est la nature de la justice dans l'homme, si nous essayons aupa- 
ravant de la contempler dans quelque modèle plus grand où elle 
se rencontrerait. Nous avons cru qu'un E^at nous offrait un modèle 
tel que nous le souhaitions; et sur ce fondement nous en avons 
formé un, le plus parfait qu'il nous a été possible, parce que nous 
savions bien que la justice se trouverait nécessairement dans un 
Etat bien constitué, (vu, 217) 
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r Épictète : Par tous les dieux, il fallait t'exercer d'abord dans les 
petites choses, et passer de celles-ci aux grandes. (78) 

s D'abord les philosophes nous exercent à la théorie, qui est ce qu'il y 
a de plus facile ; ensuite ils nous amènent peu à peu à ce qu'il y 
a déplus difficile... (103) 

t Roger Bacon : Voir le Dialogue page iv. 

tt F. Bacon : L'homme, interprète et ministre de la nature, n'étend ses 
connaissances et son action qu'à mesure qu'il découvre l'ordre 
naturel des choses, soit par l'observation, soit par la réflexion; il 
ne sait et ne peut rien de plus. (Nov. Org. 1) 

i> Pascal : Rien n'est plus commun que les bonnes choses ; il n'est 
question que de les discerner, il est certain qu'elles sont toutes 
naturelles et à notre portée, et même connues de tout le monde. 
Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel, ce n'est pas 
dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve l'excel- 
lence en quelque genre que ce soit. (Pensées, F* 28) 

x Locke : Il faut conduire l'esprit insensiblement et par degrés à ce 
qu'il y a de plus abstrus et de plus relevé dans les sciences, et de 
cette manière il n'y trouve presque rien dont il ne puisse venir à 
bout. (86) 

y II faut que l'esprit considère les objets peu à peu; qu'il s'arrête d'a- 
bord à ce qu'il y a de plus aisé et de plus visible ; qu'il en distin- 
gue toutes les parties et qu'il réduise en ordre et a des questions 
claires et faciles tout ce qui mérite d'être su à l'égard de chacune 
d'elles... (vu, 112) 

x Pinel : Le doute philosophique de Descartes peut souvent s'appli- 
quer à la pathologie interne, et quel bienfait pour le genre humain, 
si on pouvait le faire adopter par l'universalité de ceux qui exer- 
cent la médecine î Peut-on être trop, familier avec le précepte que 
donne ce philosophe de conduire par ordre ses pensées, en com- 
mençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaî- 
tre, pour monter peu à peu par degrés aux connaissances plus 
compliquées. (Nosographie philos, F* 33) 

a.a Jouffroy : La méthode à suivre pour résoudre les questions que 
nous avons posées est indiquée par le bon sens. Nous l'avons déjà 
montré : ces questions ne sont point étrangères les unes aux 
autres ; une certaine dépendance les unit. Si cette dépendance 
existe, il s'ensuit que la solution de l'une peut n'être pas inutile 
à celle de l'autre, et que, par conséquent, il n'est pas indifférent, 
pour les résoudre, de les aborder dans tel ou tel ordre. Or, il y a 
un moyen bien simple de découvrir ces dépendances ; c'est de 
prendre l'une après l'autre chacune des questions dont il s'agit 
et, après nous être fait une idée précise de la difficulté qu'elle 
pose, de chercher ce qu'il faudrait savoir pour que cette difficulté 
fut résolue. Il est clair qu'en procédant ainsi, nous mettrons en 
évidence tous les rapports de dépendance qui peuvent exister 
entre ces questions, ou, en d'autres termes, toutes les manières 
dont chacune de ces questions peut présupposer la solution de 
toutes les autres. (350) 

a.b Tolstoï : Afin de mieux comprendre l'homme, disent les savants, 
il faut examiner la vie dans ses plus simples manifestations 
comme celles que nous observons chez les animaux et chez les 
plantes... A cet effet, il faut observer la vie des 'animaux et des 
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plantes en général ; nous voyons apparaître en eux les lois de la 
matière qui sont encore plus simples et qui sont communes à 
tous. Or comme les lois de la vie des animaux sont plus simples 
que celles de la vie de l'homme, celles des plantes encore plus 
simples et celles de la matière plus simples que toutes les autres, 
il faut donc établir les recherches sur les lois de la matière. 
(Vie, 69) 

a. c Rabibr : Descartes a ajouté dans la traduction latine de Courcelles : 
Tum in que rendis Médiis, tum in difficultatem partibus percur- 
rendis ; soit en cherchant les intermédiaires, soit en parcourant 
les parties des difficultés. (Disc, de la Méth:) 

a.d Comme il ressort clairement des phrases qui suivent, dans le Discours 
de Descartes, ces intermédiaires, milieux, degrés, classés par séries, 
sont de la plus haute importance pour la théorie comme pour la 
pratique, pour les sciences comme pour les arts, et ceux qui vou- 
draient des exemples pourront en trouver à suite de la 1" règle de 
morale provisoire. 

Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers et 
des revues si générales, que je fasse assuré de ne rien omettre. (41) 
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a Descartes : J'ai dit que cette opération doit être suffisante, parce que 
souvent elle peut être défectueuse et, par conséquent, sujette à 
l'erreur. Quelquefois, en effet, tout en parcourant par la voie de 
rénumération une longue suite de propositions de la plus grande 
évidence, si pourtant nous en omettons une seule, fût-ce la moin- 
dre, la chaîne se rompt, et toute la certitude de la conclusion dis- 
paroît. Parfois aussi nous embrassons tout dans notre énuméra- 
tion, mais nous ne distinguons pas chaque proposition séparé- 
ment, en sorte que nous n'avons du tout qu'une connoissance 
confuse. 

Quelquefois cette énumération doit être complète, quelquefois 
distincte ; d'autres fois eniin elle n'a besoin d'aucun de ces deux 
caractères ; aussi ai-jè dit seulement qu'elle doit être suffisante. 
En effet, si je veux prouver par énumération combien de sortes 
d'êtres sont corporels, ou de quelle manière ils tombent sous les 
sens, je n'affirmerai pas qu'il y en a tant, et non davantage, si je 
ne sais avec certitude que je les ai tous compris dans mon énumé- 
ration et distingués les uns des autres ; mais si par le même 
moyen je veux montrer que l'âme raisonnable n'est pas corpo- 
relle, il ne sera pas besoin que l'énumération soit complète; 
mais il suffira de réunir tous les corps sous quelques catégories, 
de manière à prouver que l'âme raisonnable ne peut se rapporter 
à aucune d'elles. Si enfin je veux montrer par énumération que la 
surface d'un cercle est plus grande que celle de toutes les autres 
figures dont le périmètre est égal, il n'est pas besoin de passer en 
revue toutes les figures, mais il suffit de démontrer cela de quel- 
ques-unes en particulier pour conclure de même, par induction, 
de toutes les autres. 

J'ai ajouté que l'énumération doit être méthodique, non seulement 
parce qu'il n'est pas de meilleur préservatif contre les défauts 
déjà énoncés que de tout examiner avec ordre, mais encore parce 
qu'il arrive souvent que s'il fallait étudier séparément chacune 
des choses qui ont rapport au but que nous nous proposons, la 
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vie d'aucun homme n'y suffirent, soit parce qu'elles sont trop 
nombreuses, soit parce que les mêmes reviendroient souvent sous 
nos yeux. Mais si nous disposons toutes ces choses en bon ordre, 
afin que le plus souvent elles soient ramenées à des classes 
fixes, il suffira d'examiner exactement une seule de ces classes, ou 
quelque chose de toutes, ou les unes plutôt que les autres, et du 
moins nous ne parcourrons jamais deux fois la même chose inu- 
tilement. Cette méthode est d'un tel secours qu'elle nous fait par- 
courir sans peine et en peu de temps un grand nombre d'études 
qui, au premier abord, nous paraissoient immenses. 

Mais l'ordre à suivre dans l'énumération peut très souvent varier 
et dépend de la volonté de chacun ; aussi, pour qu'il soit le meil- 
leur possible, il faut se rappeler ce qui a été dit dans la cinquième 
proposition. Il y a de même dans les moindres sciences beaucoup 
de questions dont la solution dépend tout entière de l'ordre que 
nous prescrivons, (xi, 236) 

Malkbranghe résume ainsi les Règles de Descartes : Le principe de 
toutes ces règles est qu'il faut toujours conserver l'évidence dans 
ses raisonnements 9 pour découvrir la vérité sans crainte de se 
tromper. De ce principe dépend cette règle générale, qui regarde 
le sujet de nos études, savoir, que nous ne devons raisonner que 
sur des choses dont nous avons des idées claires ; et par une suite 
nécessaire, que nous devons toujours commencer par les choses 
les plus simples et les plus faciles et nous y arrêter fort longtemps 
avant que d entreprendre lu recherche des plus composées et des 
plus difficiles. 

Les règles qui regardent la manière dont il s'y faut prendre pour 
résoudre les questions, dépendent aussi de ce même principe ; et 
la première de ces règles est qu'il faut concevoir distinctement 
l'état de la question qu'on se propose de résoudre, et avoir des 
idées de ces termes assez distinctes pour les pouvoir comparer, 
et pour reconnoître ainsi les rapports que l'on cherche. 

Mais, lorsqu'on ne peut reconnoître les rapports que les choses ont 
entre elles en les comparant immédiatement, la seconde règle est : 
Qu'il faut découvrir, par quelque effort d'esprit une ou plusieurs 
idées moyennes, qui puissent servir comme de mesure commune 
pour reconnoître par leur moyen les rapports qui sont entre elles» 
Il faut observer inviolablement que ces idées soient claires et 
distinctes, à proportion que l'on tâche de découvrir des rapports 
plus exacts, et en plus grand nombre. 

Mais, lorsque les questions sont difficiles et de longue discus- 
sion, la troisième règle est: Qu'il faut retrancher avec soin du sujet 
que Von doit considérer, toutes les choses qu'il n'est point nécessaire 
d'examiner pour découvrir la vérité que l'on cherche. Car il ne faut 
point partager inutilement la capacité de l'esprit, et toute sa force 
doit être employée aux choses seules qui le peuvent éclairer. Les 
choses que l'on peut ainsi retrancher sont toutes celles qui ne 
touchent point la question, et qui étant retranchées, la question 
subsiste dans son entier. 

Lorsque la question est ainsi réduite aux moindres termes, la qua- 
trième règle est : Qu'il faut diviser le sujet de sa méditation par 
parties et les considérer toutes les unes après les autres selon 
l'ordre naturel, en commençant par les plus simples, c'est-à-dire 
par celles qui renferment moins de rapports; et ne passer jamais 
aux plus composées, avant que d'avoir reconnu distinctement les 
plus simples, et se les êlre rendu familières. 

Lorsque ces choses sont devenues familières parla méditation, la 
Cinquième règle est : Qu'on doit en abréger les idées et les ranger 

0) 
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ensuite dans son imagination, ou les écrire sur le papier, afin 
qu'elles ne remplissent plus la capacité de l'esprit, (Recherche de la 
Vérité, m, 65) 

Ces longues chaînes de raisons, toutes simples et faciles, dont 
les géomètres ont coutume de se servir pour parvenir à leurs plus 
difficiles (démonstrations, m'avoient donné occasion de m'imaginer 
que toutes les choses qui peuvent tomber sous la connaissance des 
hommes s'entre-suiventenmême façon, et que, pourvu seulement 
qu'on s'abstienne d'en recevoir aucune pour vraie qui ne le soit, et 
qu'on garde toujours l'ordre qu'il faut pour les déduire les unes 
des autres, il n'y en peut avoir de si éloignées auxquelles enfin on 
ne parvienne, ni de si cachées qu'on ne découvre. (4a) 



(4*) 

a Descartes : Les sciences portent le masque : si on le leur ôtait, elles 
apparaîtraient dans toute leur beauté. Pour celui qui voit à fond 
leur enchaînement, il ne sera pas plus difficile de les conserver 
dans sa mémoire que d'y retenir la série des nombres. (Œuv. inéd. 
F. de C. 5) 

h VI* Règle pour la direction de l'esprit : Pour distinguer les choses 
les plus simples de celles qui sont enveloppées, et suivre cette 
recherche avec ordre, il faut, dans chaque série d'objets ou de 
quelques vérités que nous avons directement déduites d'autres 
vérités, voir quelle est la chose la plus simple, et comment toutes 
les autres en sont plus ou moins ou également éloignées. 

Quoique cette règle paroisse ne rien apprendre de bien nouveau, 
elle renferme cependant le principal secret de la méthode, et il n'en 
est pas une plus utile dans tout ce traité ; car elle nous apprend que 
toutes les choses peuvent se classer en diverses séries, non sans 
doute en tant qu'elles se rapportent à quelque genre d'être (divi- 
sion qui ressembleroit aux catégories des philosophes), mais en 
tant que de la conhoissance des unes dépend la connoissance des 
autres ; en sorte que toutes les fois qu'une difficulté se présente, 
nous puissions reconnoitre aussitôt s'il est utile d'examiner préa- 
lablement certaines choses, quelles elles sont et dans quel ordre il 
faut les examiner, (xi, 226) 

c Voir renvoi 89, b. 

d Mais, de peur que, dès le commencement, la grandeur de mon des- 
sein ne frappe votre esprit d'un étonnement tel que vous n'ajou- 
tiez pas foi à mes paroles, je vous avertis que ce que j'entre- 
prends n'est pas aussi difficile qu'on pourroit se l'imaginer; car 
les connoissances qui ne dépassent pas la portée de l'esprit hu- 
main sont unies entre elles par un lien si merveilleux, et peuvent 
se déduire les unes des autres par des conséquences si nécessai- 
res, qu'il n'est pas besoin de beaucoup d'art et de sagacité pour 
les trouver, pourvu qu'on sache commencer par lés plus simples 
et s'élever par degrés jusqu'aux plus sublimes. C'est ce que je 
tâcherai de démontrer ici à l'aide d'une suite de raisonnements si 
clairs et si vulgaires que chacun pourra juger que, s'il n'a pas 
découvert les mêmes choses que moi, cela vient uniquement de 
ce qu'il n'a pas jeté les yeux du meiUeur côté ni attaché ses pen- 
sées sur les mêmes objets que moi, et que je ne mérite pas plus 
de gloire pour avoir fait ces découvertes que n'en mériteroit un 
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paysan pour avoir trouvé par hasard à ses pieds un trésor qui 
depuis longtemps auroit échappé à de nombreuses recherches. 

(»» 335) 

e Voir d du renvoi 22. 

/ Descartes : Eud. Cela n'est pas aussi difficile que vous le croyez, car 
toutes les vérités se suivent l'une l'autre et sont unies entre elles 
par un même lien. Tout le secret consiste à commencer par les 
premières et les plus simples, et à s'élever ensuite peu à peu et 
comme par degrés jusqu'aux vérités les plus éloignées et les plus 
composées, (xi, 375) 

g Je trouve qu'on pourrait ajouter à ceci une invention, tant pour 
composer les mots primitifs de cette langue, que pour leurs carac- 
tères ; en sorte qu'elle pourrait être enseignée en peu de temps, et 
ce par le moyen de Tordre, c'est-à-dire établissant un ordre entre 
toutes les pensées qui peuvent entrer en l'esprit humain, de même 
qu'il y en a un naturellement établi entre les nombres ; et comme 
on peut apprendre en un jour à nommer tous les nombres jusqu'à 
l'infini, et à les écrire en une langue inconnue qui sont toutefois 
une infinité de mots différents, qu'on a pu faire de même de tous 
les autres mots nécessaires pour exprimer toutes les autres choses 
qui tombent en l'esprit des hommes.... L'invention de cette langue 
dépend de la vraie philosophie ; car il est impossible autrement 
de dénombrer toutes les pensées des hommes, et de les mettre par 
ordre, ni seulement de les distinguer en sorte qu'elles soient 
claires et simples, qui est à mon avis le plus grand secret qu'on 
puisse avoir pour acquérir la bonne science ; et si quelqu'un avait 
bien expliqué quelles sont les idées simples qui sont en l'imagi- 
nation des hommes, desquelles se compose tout ce qu'ils pensent 
et que cela fut reçu par tout le monde, j'oserais espérer ensuite 
une langue universelle, fort aisée à apprendre, à prononcer et à 
écrire., et, ce qui est le principal, qui aiderait au jugement, 
lui représentant si distinctement toutes choses qu'il lui serait 
presque impossible de se tromper ; au lieu que, tout au rebours, 
les mots que nous avons n'ont quasi que des significations 
confuses auxquelles l'esprit des hommes s'étant accoutumé de 
longue main, cela est cause qu'il n'entend presque rien parfaite- 
ment. Or je tiens que cette langue est possible, et qu'on peut 
trouver la science de qui elle dépend, par le moyen de laquelle les 
paysans pourraient mieux juger de la vérité des choses que ne 
font maintenant les philosophes, (vi, 66) 

h Car je n'ai point l'esprit assez fort pour l'employer en même temps 
à plusieurs choses différentes ; et, comme je ne trouve jamais rien 
que par une longue traînée de diverses considérations, il faut que 
je me donne tout à une matière lorsque j'en veux examiner quel- 
que partie, ce que j'ai éprouvé depuis peu pour trouver la cause 
de ce phénomène duquel vous m'écrivez ; car il y a plus de trois 
mois qu'un de mes amis m'en a fait voir ici une description assez 
ample, et m'en ayant demandé mon avis, il m'a fallu interrompre 
ce que j'avais en main pour examiner par ordre tous les météores, 
auparavant que je m'y sois pu satisfaire, (vi, 54) 

i Salomon : Voici, dit l'Ecclésiaste, ce que j'ai trouvé, cherchant la 
raison de toutes choses, l'une après l'autre, (vu, 27. 769) 

j Pythagorb : C'est en suivant ces pratiques que tu parviendras à 
connaître par quelle concorde les dieux sont liés aux mortels, 
quels sont les passages de tous les êtres, et quelle puissance les 
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domine. Tu connailras, comme il est juste, que la nature est, en 
tout, semblable à elle-même. Alors tu cesseras d'espérer ce que tu 
espérais en vain, et rien ne te sera caché. (269) 

h Voir renvoi 9, a. 

I Platon : Car la réflexion lui découvrira qu'un seul lien unit naturel- 
lement toutes choses... (x, 191) 

m Car, comme tout se tient dans la nature et que l'àme a tout appris, 
rien n'empêche qu'en se rappelant une seule chose, ce que les 
hommes appellent apprendre, elle ne trouve de soi-même tout le 
reste, pourvu qu'elle ait du courage et qu'elle ne se lasse point de 
chercher, (iv, 349) 

n Mais ce qu'il y a de divin et d'admirable, pour ceux qui savent le 
comprendre, c'est que la loi qui fait se développer suivant la raison 
deux la progression ascendante ou descendante des nombres, est 
aussi celle que suit la nature dans la production des genres et des 
espèces pour chaque classe d'êtres, (x, 189) 

o Mais il est impossible de bien combiner deux choses sans une troi- 
sième : il faut entre elles un lien qui les assemble. Il n'est pas de 
meilleur lien que celui qui de lui-même et des choses qu'il unit 
fait un seul et même tout. Or telle est la nature de la proportion 
qu'elle atteint parfaitement ce but. (vi, 184) 

p Lorsque toutes les parties et tous les membres de l'animal mortel 
furent unis ensemble, comme il devait nécessairement puiser la 
vie dans le fou et dans l'air, de peur qu'il ne pérît consumé ou 
dissout par eux, les dieux lui préparèrent une ressource. Ils firent 
une nouvelle espèce d'êtres, analogue à l'espèce humaine, quoique 
avec d'autres formes et d'autres sens et comme une autre sorte 
d'animaux. Ce sont les arbres, les plantes, les graines, formés et 
élevés par l'agriculture, et devenus domestiques ; car primitivement 
il n'existait que des espèces sauvages, les aînées des espèces 
apprivoisées. Et en effet, tout ce qui participe à la vie peut, à bon 
droit, être appelé un animal. Or les êtres dont nous parlons parti- 
cipent certainement à la troisième espèce d'âme, celle qui est 
située entre le diaphragme et le nombril, et qui, privée d'opinion, 
de raisonnement et d'intelligence, a du moins la sensation agréa- 
ble et désagréable, ainsi que les appétits. Car le végétal ne cesse 
d'éprouver ces impressions ; mais comme son agitation est con- 
centrée en lui-même, qu'il résiste à tout mouvement étranger et 
n'use que de celui qui lui est propre, il ne lui a pas été donné de 
raisonner sur ce qui lui est utile ou nuisible, ni de se connaître 
soi-même. 11 vit donc à la manière d'un animal, mais il vit immo- 
bile, enraciné dans le sol, parce qu'il est dépourvu de la faculté 
de se transporter d'un lieu dans un autre, (vi, 272) 

q Aristote : Le monde n'est pas comme un mauvais poème dont les 
épisodes soient sans lien entre eux. De même la nature ne saute 
pas brusquement et par caprice d'une forme vivante à une autre ; 
elle n'ignore pas l'art des transitions. Dans la nature, le passage 
des êtres inanimés aux animaux se fait peu à peu et d'une façon 
tellement insensible qu'il est impossible de tracer une limite entre 
ces deux classes. Après les êtres inanimés, viennent les plantes 
qui diffèrent entre elles par l'inégalité de la quantité de vie qu'elles 
possèdent. Comparées aux corps bruts, les plantes paraissent 
douées de vie ; elles paraissent inanimées comparées aux animaux. 
Des plantes aux animaux, le passage n'est point subit et brusque ; 
on trouve dans la mer des êtres dont on douterait si ce sont des 
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animaux ou des plantes; ils sont adhérents aux autres corps et 
beaucoup ne peuvent être détachés, sans périr, des corps auxquels 
ils sont attachés. (Métaph. 193) 

Épictbte : Ne te semble -t- il pas que toutes les choses de cet univers 
ont une liaison intime entre elles? Ne te semble- 1 -il pas que les 
choses terrestres ont de la sympathie avec les célestes ? (62) 

Celui donc qui a compris l'économie de l'univers, qui sait que ce qu'il 
y a de plus imposant et de plus vaste, c'est ce système, cette union 
des hommes et de Dieu ; que de là sont venues les semences qui 
ont donné l'être, non seulement à mon père et à mon aïeul, mais 
à tout ce qui est engendré et produit sur la terre et avant tout aux 
créatures raisonnables, parce qu'il n'y a qu'elles qui, étant consti- 
tuées pour la raison, soient de nature à avoir quelque commerce 
avec Dieu, pourquoi celui-là ne se dirait-il pas citoyen du monde? 
pourquoi pas fils de Dieu ? (40) 

Marc-Aurèle : Il faut que tu aies toujours tout prêts les préceptes 
qui te peuvent aider à connaître les choses divines et humaines et 
à faire la plus petite chose en te souvenant toujours du lien qui 
lie les unes avec les autres : car tu ne feras jamais bien aucune 
chose purement humaine, si tu ne connais pas les rapports qu'elle 
a avec les choses divines ; ni aucune chose divine si tu ne sais 
pas toutes les liaisons qu'elle a avec les choses humaines, 
(Rois Ph. 33) 

Kepler : Les exemples abondent pour montrer la parenté des phé- 
nomènes célestes avec les phénomènes terrestres... tout est simple 
dans la variété des opérations naturelles. (Hœflfer 585) 

Pascal : Il y a un art pour faire voir la liaison des vérités avec leurs 
principes. 

BosstJET : Car toutes ces vérités éternelles ne sont au fond qu'une 
seule vérité. En effet je m'aperçois, en raisonnant, que ces vérités 
sont suivies. La même vérité qui me fait voir que les mouvements 
ont certaines règles, me fait voir que les actions de ma volonté 
doivent aussi avoir les leurs. Et je vois ces deux vérités dans 
cette vérité commune qui me dit que tout a sa loi, que tout a son 
ordre : ainsi la vérité est une de soi ; qui la connaît en partie, en 
voit plusieurs ; qui les verrait parfaitement n'en verrait qu'une. 
(De la Conn. de Dieu et de soi-même, 167) 

Spinoza: Non seulement Spinoza donne des âmes aux bêtes, mais 
même aux êtres en apparence inanimés, aux plantes et aux miné- 
raux. Tout, quoique à divers degrés, est animé dans son univers : 
omnia quamvis diversis gradibus animata tamensunt. (Bouil. 1, 369) 

Leibniz se plaît à répéter que la nature ne fait pas de saut, elle ne 
va que par degrés insensibles, en sorte que tout naît de petits 
commencements, il y a des germes de tout, point de vide et point 
de cahots. Plus on pénètre dans l'observation de la nature... plus 
on s'assure que la nature suit cette loi (de la continuité) à partir 
de la plus infime monade, jusqu'à la monade raisonnable. Du 
dernier jusqu'au plus parfait des êtres organisés, de l'âme la plus 
inconsciente jusqu'à celle qui a la plus claire conscience d'elle- 
même, il y a des degrés insensibles par où l'on va de l'une à l'autre. 
Tout se tient, tout est lié, le passage d'un règne à un autre ne se 
fait pas sans intermédiaires. Bouillier ajoute : Les intermédiaires 
entre le règne animal et le règne végétal n'étaient pas connus du 
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temps de Leibniz ; cependant telle est sa foi en cette loi de la 
continuité qu'il n'hésite pas à affirmer qu'ils existent et que la 
science les découvrira, prédiction bientôt confirmée par la décou- 
verte des zoophytes. (u, 433) 

a.a FAnblon: ...On no montre point les vrais principes des choses, on 
se borne à des raisons superficielles et souvent fausses ; on n'est 
pas capable de montrer l'étendue des vérités, parce que toutes les 
vérités générales ont un enchaînement nécessaire et qu'il les faut 
connaître presque toutes pour en traiter solidement une en parti- 
culier. (398) 

a. b Locke : C'est pourquoi, si nous voulons nous conduire en ceci selon les 
avis de la raison, il faut que nous adaptions la méthode que nous 
suivons dans nos recherches aux idées que nous examinons et à 
la vérité que nous cherchons. Les vérités générales et certaines ne 
sont fondées que sur les rapports des idées abstraites. L'appli- 
cation de l'esprit, réglée par une bonne méthode et accompagnée 
d'une grande pénétration d'esprit, qui lui fasse trouver ces diffé- 
rents rapports, est le seul moyen de découvrir tout ce qui peut 
former, au sujet de ces idées, des propositions générales qui soient 
véritables et certaines. Et pour apprendre par quels degrés on doit 
avancer dans cette recherche, il faut s'adresser aux mathémati- 
ciens qui, de commencements fort clairs et fort faciles, s'élèvent 
par des degrés insensibles et par une suite non interrompue de 
raisonnements à la découverte et à la démonstration de vérités 
qui paraissent d'abord au-dessus de la capacité humaine. (409) 

a.c II y a des bêtes qui semblent avoir autant de connaissance et de 
raison que quelques animaux qu'on appelle hommes ; et il y a 
une si grande proximité entre le règne animal et le végétal que 
si vous prenez l'être le plus imparfait de l'un, et le plus parfait de 
l'autre, à peine remarquerez -vous aucune différence considérable 
entre eux ; et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on arrive aux dernières 
parties de la matière et aux moins organisées, on trouvera par- 
tout les différentes espèces liées ensemble et ne différant que par 
des degrés presque insensibles. (170) 

a. d Lïnnée : Natura non facit saltus, la nature ne fait pas de saut, ce 
qui veut dire que dans la création vivante tout procède par gra- 
dations insensibles. (L. Figuier, 65) 

a. e Les minéraux croissent ; les végétaux croissent et vivent ; les ani- 
maux croissent, vivent et sentent. (Bï de St-Germ., 163) 

a.f Condillào : Il faut dans l'exposition comme dans la recherche de la 
vérité, oommenoer par les idées les plus faciles et qui viennent 
immédiatement des sens et s'élever ensuite par degrés à des idées 
plus simples ou plus composées. Il me semble que si on saisissait 
bien le progrès des vérités, il serait inutile de chercher des rai- 
sonnements pour les démontrer, et que ce serait assez de les 
énoncer ; car elles suivraient dans un tel ordre, que ce que l'une 
ajouterait à celle qui l'aurait immédiatement précédée serait trop 
simple pour avoir besoin de preuves. De la sorte on arriverait 
aux plus compliquées et on s'en assurerait mieux que par toute 
autre voie ; on établirait même une telle subordination entre 
toutes les connaissances acquises, qu'on pourrait à son gré aller 
des plus composées aux plus simples et des plus simples aux plus 
composées. A peine pourrait- on les oublier ; ou du moins si cela 
arrivait, la liaison qui serait entre elles faciliterait les moyens de 
les retrouver. (1. 384) 
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a. g On commence je crois à comprendre comment l'analogie nous conduit 
de proche en proche ; on le comprendra dans la suite et on sera 
bien convaincu qu'il n'y a point de saut dans l'esprit humain. 11 
est vrai qu'il y a eu des hommes de génie qui ont voulu paraître 
avoir franchi de grands intervalles, bien assurés qu'ils nous éton- 
neraient d'autant plus que nous serions moins capables de les 
suivre. C'est un petit charlatanisme qu'il faut leur pardonner, 
quand d'ailleurs ils nous éclairent. (196) 

a. h Franklin : Ma brochure imprimée à Londres, en 1720, avait pour 
épigraphe ces vers de Dryden : 

Tout est bien ; mais l'œil faible de l'homme 
Ne saurait voir qu'une part de la chaîne, 

l'anneau qui le touche, 
Il n'atteint pas cette balance équitable 

qui pèse tout, là* haut. 
(121) 

a. i Gœthe : Un phénomène, une expérience ne peuvent rien prouver : 
c'est l'anneau d'une grande chaîne, lequel n'a de valeur que par 
la liaison. (1, 507) 

a. j Buffon : Prenant son corps pour le modèle physique de tous les êtres 
vivants et les ayant mesurés, sondés, comparés dans toutes leurs 
parties, l'homme a vu que la forme de tout ce qui respire est à peu 
près la même ; qu'en disséquant le singe on pouvait donner l'ana- 
tomie de l'homme... et ce plan, toujours le même, toujours suivi 
de l'homme au singe... aux quadrupèdes... aux cétacés... aux 
oiseaux... aux poissons... aux reptiles, ce plan, dis-je, bien saisi 
par l'esprit humain, est un exemplaire fidèle de la nature vivante 
et la vue la plus simple et la plus générale sous laquelle on puisse 
la considérer ; et lorsqu'on veut l'étendre et passer de ce qui vit à 
ce qui végète, on voit ce plan, qui n'a varié que par nuances, se 
déformer par degrés des reptiles aux insectes... aux vers... aux 
ioopbytes... aux plantes ; et quoique altéré dans toutes les parties 
extérieures, conserver néanmoins le même fond, le même cbtàà- 
tère, dont les principaux traits sont la nutrition» le dévelop- 
pement et la reproduction, traits généraux et communs à toute 
substance organisée, traits éternels et divers que le tempp, 
loin d'effacer ou de détruire, ne fait que renouveler et rendre plus 
évidents, (xiv, 28) 

a. I Ëonnet : Une même chaîne embrasse le physique et le moral, lie 
le passé au présent, le présent à l'avenir, l'avenir à l'éternité. 
Il n'y a rien d'isolé, ni de solitaire dans la nature, tout y est lié; 
tous les êtres tiennent entre eux par divers rapports. Tout est 
gradué et nuancé dans la nature ; il n'est point d'être qui n'en 
ait au-dessus ou au-dessous de lui qui lui ressemblent par 
quelques caractères et qui en diffèrent par d'autres. (Principes phi- 
losoph. 223) 

à. m Entre le degré le plus bas et le degré le plus élevé de la perfection 
corporelle ou spirituelle il existe un nombre presque infini de 
degrés intermédiaires ; la suite de ces degrés compose la chaîne 
universelle, elle unit tous les êtres, lie tous les mondes, embrasse 
toutes les sphères. Un seul être est hors de cette chaîne et c'est lui 
qui l'a faite. (Ibid. 511) 

a.n Gcbthb: Aussi les savants ont- ils senti de tottt temps la nécessité 
de considérer les végétaux et les animaux comme des organismes 
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vivants, d'embrasser l'ensemble de leurs parties extérieures qui 
sont visibles et tangibles pour en déduire leur structure intérieure 
et dominer pour ainsi dire le tout par l'intuition. (Œuvr. d'hist. nat. 
Traduct. Martin, 1837. F. 15) 

a*o Napoléon: Il existe un lien entre l'animal et la divinité. L'homme 
est seulement un animal plus parfait que le reste. Mais que savons- 
nous si les animaux n'ont pas un langage particulier? Mon 
opinion est qu'il y a de notre part présomption à assurer que non, 
parce que nous ne les entendons pas. Un cheval a de la mémoire, 
de la connaissance, de l'amour. Qui peut nier l'intelligence des 
chiens ? Les plantes sont autant d'animaux qui mangent et boi- 
vent, et il existe des degrés jusqu'à l'homme qui est seulement le 
plus parfait de tous. Le même esprit les anime plus ou moins. (67) 

a.p Flourbns : Ce qui distingue M. Geoffroy comme zoologiste, c'est la 
perception aussi juste que prompte des analogies des êtres ; c'est 
ce que lui-même appelait si bien le sentiment des rapports. Ce 
sentiment si vif lui découvre une loi supérieure de la méthode. 

A côté du principe de la subordination des organes, il pose le 
principe des subordinations mobiles : le même caractère qui domine 
dans un groupe peut n'être qu'un caractère subordonné dans un 
autre. 

Il voit la méthode sous un nouvel aspect. 

La classification générale n'a d'autre mérite, à ses yeux, que le 
mérite négatif de ne pas rompre le rapprochement naturel, le 
rapprochement direct des espèces. 

Et ceci posé, tout change. 

La méthode n'est plus une suite de divisions, de coupes, de 
ruptures. C'est un enchaînement de rapports qui s'appellent, qui 
s'adaptent, qui s'identiûent. (247) 

Et je ne fus pas beaucoup en peine de chercher par lesquelles il 
étoit besoin de commencer, car je savois déjà que c'étoit parles plus 
simples et les plus aisées à connoître ; et, considérant qu'entre tous 
ceux qui ont ci- devant recherché la vérité dans les sciences, il n'y a 
eu que les seuls mathématiciens qui ont pu trouver quelques 
démonstrations, c'est-à-dire quelques raisons certaines et évidentes, 
je ne doutois point que ce ne fût pas les mêmes qu'ils ont examinées ; 
bien que je n'en espérasse aucune autre utilité, sinon qu'elles accou- 
tumeraient mon esprit à se repaître de vérités et ne se contenter 
point de fausses raisons. (43) 



(43) 
a Dkscartes : Mais quand je me demandai d'où venoit que les pre- 
miers inventeurs de la philosophie ne vouloient admettre à l'étude 
de la sagesse personne qui ne possédât les mathématiques, comme 
si cette science leur eût paru la plus facile et la plus nécessaire 
pour former et préparer l'esprit à en comprendre de plus hautes, 
je soupçonnai qu'ils connoissoient certaines mathématiques fort 
différentes des mathématiques vulgaires de notre temps. Non pas 
que je croie qu'ils aient parfaitement connu cette science:... Tou- 
tefois je suis convaincu que les premiers germes de vérité qui ont 
été déposés par la nature dans l'esprit de l'homme, et que nous 



— 53 — 
(43) 

étouffons en nous en lisant et en écoutant chaque jour tant 
d'erreurs, avoient une telle force dans cette naïve et simple anti- 
quité, que les hommes, à l'aide de la même lumière intellectuelle 
qui leur faisoit voir qu'on doit préférer la vertu au plaisir et 
l'honnête à l'utile, bien qu'ils ignorassent la raison de cette préfé- 
rence, s'étoient formé des idées vraies sur la philosophie et sur les 
mathématiques, quoiqu'ils ne pussent encore comprendre parfai- 
tement ces sciences, (xi, 221) 

b Voir le Disc, de la Mêth. renv. 16, 47» 49» 65* 

c Malebranchr : On doit donc regarder la géométrie comme une 
espèce de science universelle, qui ouvre l'esprit, qui le rend 
attentif, et qui lui donne l'adresse de régler son imagination et 
d'en tirer tout le secours qu'il en peut recevoir : car par le secours 
de la géométrie, l'esprit règle le mouvement de l'imagination, et 
l'imagination réglée soutient la vue et l'application de l'esprit. 
(Rcch. de la vér. 43) 

d Platon: As- tu aussi observé que ceux qui sont nés calculateurs, 
ayant l'esprit de combinaison, ont beaucoup de facilité pour pres- 
que toutes les sciences et que même les esprits pesants, lorsqu'ils 
se sont exercés et rompus au calcul, en retirent au moins cet 
avantage d'acquérir plus de facilité et de pénétration? —La chose 
est ainsi, (vu, 358) 

e Faisons une loi à ceux qui sont destinés chez nous à remplir les • 
premières places de s'appliquer à la science du calcul, ...jusqu'à ce 
que par le moyen de la pure intelligence ils soient parvenus à 
connaître l'essence des nombres, pour faire servir cette science... 
à faciliter à l'âme la route qui doit la conduire de la sphère des 
choses périssables à la contemplation de la vérité et de l'être. 
(vn, 357) 

f Pascal : La méthode de ne point errer est recherchée de tout le 
monde. Les logiciens font profession d'y conduire. Les géomètres 
seuls y arrivent ; hors de leur science et de ce qui l'imite, il n'y a 
point de véritables démonstrations... (Pensées 27) 

Mais je n'eus pas dessein pour cela de tâcher d'apprendre 
toutes ces sciences particulières qu'on nomme communément 
mathématiques ; et, voyant qu'encore que leurs objets soient diffé- 
rents, elles ne laissent pas de s'accorder toutes en ce qu'elles n'y 
considèrent autre chose que les divers rapports ou proportions 
qui s'y trouvent, (44) 



(44) 
a Descartes : Il faut noter que les comparaisons ne sont dites simples 
et claires que toutes les fois que la chose cherchée et la chose 
donnée participent également d'une certaine nature ; que toutes 
les autres comparaisons n'ont besoin de préparation que parce 
que cette nature commune ne se trouve pas également dans les 
deux termes, mais selon certains rapports ou certaines propor- 
tions dans lesquelles elle est enveloppée ; et que la principale 
partie de l'industrie humaine ne consiste qu'à réduire ces propor- 
tions à un tel point que l'égalité entre ce qui est cherché et quel- 
que chose de connu soit vue clairement, (xi, 296) 
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b Malkbranchb : La vérité n'est autre chose qu'un rapport réel, fait 
d'égalité, fait d'inégalité. La fausseté n'est que la négation de la 
vérité ou un rapport faux et imaginaire. La vérité est ce qui est. 
La fausseté n'est point, ou si on le veut, elle est ce qui n'est point. 
On ne se trompe jamais lorsqu'on voit les rapports qui sont et 
l'on se trompe toujours quand on juge qu'on voit certains rap- 
ports, et que ces rapports ne sont point ; car alors on voit la faus- 
seté, on voit ce qui n'est point, ou plutôt on ne voit point, puisque 
le néant n'est pas visible, et que le faux est un rapport qui n'est 
point. Quiconque voit le rapport d'égalité entre deux fois deux et 
quatre, voit une vérité ; parce qu'il voit un rapport d'égalité, qui 
est tel qu'il le voit. De même quiconque voit un rapport d'inéga- 
lité entre deux fois deux et cinq, voit une vérité, parce qu'il voit 
un rapport d'inégalité qui est. Mais quiconque juge qu'il voit un 
rapport d'égalité entre deux fois deux et cinq, se trompe ; parce 
qu'il voit, ou plutôt parce qu'il pense voir un rapport d'égalité 
qui n'est point. Les vérités ne sont donc que des rapports, et la 
connaissance des vérités la connaissance des rapports. (Rech. 54) 

c Tous les rapports tant simples que composés, sont de véritables 
grandeurs et le terme même de grandeur est un terme relatif qui 
marque nécessairement quelque rapport. Car il n'y a rien de 
grand par soi-même et sans rapport à autre chose (sinon i'in- 
iini ou l'unité)... il ressort de là qu'on peut exprimer tous les 
rapports par des chiures et les représenter à l'imagination par 
des lignes. 

d Ainsi toutes les vérités n'étant que des rapporta, pour connaître 
exactement toutes les vérités, tant simples que composées, il suffit 
de connaître exactement tous les rapports, tant simples que com- 
posés. Il y en a de deux sortes, comme on vient de dire, rapports 
d'égalité et d'inégalité. Il est visible que tous les rapports d'égalité 
sont semblables ; et que dès qu'on connaît qu'une chose est égale 
à une autre connue, l'on en connaît exactement le rapport. Mais 
il n'en est pas de même de l'inégalité : on sait qu'une tour est plus 
grande qu'une toise, et plus petite que mille toises ; et cependant 
on ne sait point au juste la grandeur, et le rapport qu'elle a avec 
une toise. 

Pour comparer les choses entr'elles, ou plutôt pour mesurer 
exactement les rapports d'inégalité, il faut une mesure exacte : il 
faut une idée simple et parfaitement intelligible, une mesure uni- 
verselle, et qui puisse s'accommoder à toute sorte de sujets. Cette 
mesure est l'unité. On prend donc dans chaque espèce de gran- 
deur telle partie déterminée que l'on veut pour l'unité ou la 
mesure commune ; par exemple, une toise dans les longueurs, une 
heure dans les temps, une livre dans les poids, etc. Et toutes ces 
unités sont divisibles à l'infini. Voici comment l'Arithmétique 
apprend à exprimer toutes sortes de grandeurs, à les comparer 
entr'elles, et en découvrir les rapports. (Ibid. 57) 

e Platon : Voir renvoi 42, o. 

f Quant à l'âme du monde, Dieu l'attacha au centre et de là l'épandit 
partout et en enveloppa le monde entier. Il la composa de l'essence 
indivisible et de l'essence divisible, qu'il combina en une seule.... 
Les parties dont ce mélange se compose sont entre elles dans le 
même rapport que les nombres harmoniques et Dieu établit ces 
rapports en faveur de la science, afin qu'on n'ignore pas de quoi 
et par quelle règle l'âme a été composée, (x, 139) 
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g Tous ces éléments (le feu, la terre, l'eau et l'air), il faut les concevoir 
tellement petits que, pris un à un dans chaque genre, ils échap- 
pent aux regards par leur petitesse et ne deviennent visibles qu'à 
la condition de se réunir en grand nombre et de former des mas- 
ses. Quant à leurs rapports, leurs nombres, leurs mouvements et 
leurs autres propriétés, Dieu, par tous les moyens auxquels la 
nécessité se prêtait, en se laissant persuader par ■ l'intelligence, a 
réglé et ordonné toutes ces choses avec une parfaite exactitude et 
mis partout la proportion et l'harmonie, (vi, 229) 

h Voilà comment et de quels éléments au nombre de quatre, a été 
formé le monde: plein d'harmonie et de proportion, il tient de sa 
nature cette amitié par laquelle il est si intimement uni avec lui- 
même qu'aucune puissance ne saurait le dissoudre, si ce n'est 
celle qui a enchaîné ses parties, (vi, 185) 

Un physicien, bien convaincu de V authenticité du passage de la 
lettre vu, de Platon, qu'on trouvera au renvoi 119, e t n'aurait-il 
pas facilement traduit cette singulière amitié par le beau mot : 

ATTRACTION ? 

£ En un mot, quelque soit la chose que tu supposes exister ou n'exister 
pas ou souffrir quelqu'autre modification, tu dois rechercher ce 
qui lui arrivera par rapport à elle-même et par rapport à chacune 
des autres choses qu'il te plaira de considérer, ou par rapport à 
plusieurs, ou par rapport à toutes ; après quoi, examinant à leur 
tour les autres choses, tu dois encore rechercher ce qui leur arri- 
vera par rapporta elles-mêmes, et par rapport à tout autre objet 
qu'il te plaira de considérer, soit que tu supposes qu'elles existent 
ou qu'elles n'existent pas : c'est à la condition de procéder ainsi 
que tu t'exerceras d'une manière complète et que tu discerneras 
clairement la vérité, (iv, 202) 

j Je pense en effet que si l'étude de toutes les sciences dont nous 
venons de parler (Arithmétique, Géométrie, Astronomie et Musi- 
que), avait pour but de faire connaître les rapports intimes et 
généraux qu'elles ont entre elles, cette étude alors serait d'un 
grand secours pour la fin que nous nous proposons, (vu, 367) 

k Lorsqu'ils auront atteint l'âge de vingt ans, tu accorderas à ceux 
que tu auras choisis des distinctions plus honorables, et tu leur 
présenteras dans leur ensemble les sciences qu'ils auront étudiées 
en détail dans leur enfance, afin qu'ils s'accoutument à voir d'un 
coup d'oeil d'ensemble les rapports que les sciences ont entre 
elles, et à connaître la nature de l'être, (vu, 376) 

l Dalembert : Descartes conçoit de représenter les rapports (de la 
quantité continue : ligne droite et lignes courbes entières) par 
des symboles... qu'il s'agisse de découvrir un rapport quelconque 
de cette quantité, soit dans les lignes, les surfaces, les solides, 
soit dans les mouvements, soit où l'on voudra, on les écrit dans 
leurs symboles, et l'interprétation de ces symboles révèle le rap- 
port demandé, ce qui permet à la pensée d'embrasser tous les 
rapports et égale sa puissance à la nature même des choses. C'est 
pourquoi Dalembert s'écrie : « Idée des plus vastes et des plus 
« heureuses qu'ait eu l'esprit humain, et qui sera toujours la clef 
« des plus profondes recherches, non seulement dans la géométrie 
« sublime, mais dans toutes les sciences physico-mathématiques. » 
(Encycl. Disc. prél. 42) 

m Locke : La vraie méthode d'avancer la connaissance, c'est de consi- 
dérer nos idées abstraites. 
C'est pourquoi, si nous voulons nous conduire en ceci selon les 
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avis de la raison, il faut que nous adaptions la méthode que nous 
suivons dans nos recherches aux idées que nous examinons, et à 
la vérité que nous cherchons. Les vérités générales et certaines 
ne sont fondées que sur les rapports des idées abstraites. L'appli- 
cation de l'esprit, réglée par une bonne méthode, et accompagnée 
d'une grande pénétration, qui lui fasse trouver ces différents rap- 
ports, est le seul moyen de découvrir tout ce qui peut former, au 
sujet de ces idées, des propositions générales qui soient véritables 
et certaines. Et, pour apprendre par quels degrés on doit avancer 
dans cette recherche, il faut s'adresser aux mathématiciens qui, 
de commencements fort clairs et fort faciles, s'élèvent par des 
degrés insensibles et par une suite non interrompue de raisonne- 
ments, à la découverte et à la démonstration de vérités qui parais- 
sent d'abord au-dessus de la capacité humaine. L'art de trouver 
des preuves et des méthodes admirables qu'ils ont inventées pour 
démêler et mettre en ordre ces idées moyennes, qui font voir 
démon strativement l'égalité ou l'inégalité des quantités qu'on ne 
peut joindre immédiatement ensemble, est ce qui a porté leur 
connaissance si avant, et qui a produit des découvertes si éton- 
nantes et si inespérées. (410) 
n Le seul moyen d'y réussir, c'est de se former des idées claires et 
distinctes des choses et d'y joindre des termes fixes qui les repré- 
sentent ; il faut considérer ces idées en elles-mêmes, avec leurs 
différentes relations, et ne pas s'amuser à des termes vagues et 
indéterminés qu'on peut prendre en divers sens, selon le besoin 
qu'on en a. C'est dans la perception des rapports que nos idées 
ont les unes avec les autres, que consiste la véritable science ; et 
lorsqu'on voit une fois jusqu'où elles s'accordent ou sont opposées 
entre elles, ont peut juger de ce que les autres disent... (53) 

o Condillac : Les proportions et les progressions sont le fondement 
de toutes les mathématiques. (109) 

p Napoléon : ... examinait les choses sous le rapport de leur utilité 
immédiate. {M** de Staël) 

q II était assidu aux séances du Conseil d'Etat : revenant toujours à 
deux questions: cela est-il juste? cela est- il utile ? Examinant 
chaque question en elle-même sous ces deux rapports, après 
l'avoir divisée par la plus exacte analyse et la plus détaillée. (Taine) 

r Voir renvoi 42, a- p. 

s Taine: La vie est la fin, les opérations sont les moyens. La vie 
nécessite les opérations, comme une définition ses conséquences. 
Cette nécessité ou force amène, entraîne et produit des opéra- 
tions, comme elle amène, entraîne et produit des conséquences. 
Qu'est- elle ? Un rapport. Un rapport entre la vie et les opérations, 
entre la définition et les conséquences. (326) 

je pensai qu'il valoit mieux que j'examinasse seulement ces 
proportions en général et sans les supposer que dans les sujets 
qui serviroient à m'en rendre la connoissance plus aisée, même 
aussi sans les y astreindre aucunement, afin de les pouvoir 
d'autant mieux appliquer après à tous les autres auxquels elles 
conviendroient. (45) 



(45) 
a Voir le Disc, de la Méth. renvoi 48. 
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Puis, ayant pris garde que, pour les connoître, j'aurois quelquefois 
besoin de les considérer chacune en particulier, et quelquefois 
seulement de les retenir ou de les comprendre plusieurs ensemble, 
je pensai que, pour les considérer mieux en particulier, je les 
de vois supposer en des lignes, à cause que je ne trou vois rien de 
plus simple, ni que je pusse plus distinctement représenter à 
mon imagination et à mes sens ; mais que, pour les retenir ou 
les comprendre plusieurs ensemble, il falloit que je les expli- 
quasse par quelques chiffres, les plus courts qu'il seroit possible ; 
et que, par ce moyen, j'emprunterois tout le meilleur de l'analyse 
géométrique et de l'algèbre, et corrigerois tous les défauts de 
l'une par l'autre. (46) 



(4<9 
a Descartes : Concevoir ainsi toutes ces choses aide beaucoup, puis- 
que rien ne tombe plus parfaitement sous les sens qu'une ligure ; 
car on la touche et on la voit, et de cette supposition, pas plus 
que de toute autre, il ne résulte rien d'erroné ; la preuve en est 
que la conception d'une figure est si commune et si simple qu'elle 
est renfermée dans tout objet sensible. 

b En ce qui concerne les ligures, il a déjà été montré plus haut comment 
c'est par elles seules qu'on peut se former des idées de toutes 
choses. Il nous reste à déclarer présentement que, de leur mille 
espèces diverses, nous n'emploierons ici que celles qui expriment 
le plus facilement toutes les différences des rapports et des pro- 
portions. Or il n'est que deux sortes de choses que l'on compare 
entre elles, les quantités et les grandeurs ; et nous avons aussi 
pour les représenter à notre intelligence deux espèces de figures : 

• 
ainsi, par exemple, les points • • qui désignent un nombre de 



triangles, ou l'arbre généalogique 



Le père, 
le fils, la fille. 



, etc., sont des 



figures destinées à représenter des quantités ; mais les figures 
continues et non divisées, telles qu'un triangle ou un carré, etc., 
représentent des grandeurs, (xi, 308) 

c XV* REGLE pour la direction de l'Esprit. 11 est utile aussi, la plupart 
du temps, de tracer ces figures et de les présenter aux sens externes pour 
tenir plus facilement, par ce moyen, notre esprit attentif. 

La manière dont il faut tracer ces lignes, pour qu'au moment 
où elles sont offertes à nos yeux leur figure se réfléchisse plus 
distinctement dans notre imagination, s'explique d'elle-même. 
Ainsi, en premier lieu, _nous représenterons l'unité de trois ma- 
nières : par un carré |_| , si nous la considérons en tant que 
longue et large ; par une ligne _ , si nous ne la consi- 
dérons qu'en tant que longue ; et enfin par un point • , si nous ne 
la considérons qu'en tant que servant à composer la pluralité. 
(xi, 311) 

d Malebranche : Ces exemples suffisent à faire connaître que l'on peut 
exprimer par lignes et représenter ainsi à l'imagination, là plu- 
part de nos idées, et que la Géométrie, qui apprend à faire toutes 
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les comparaisons nécessaires pour connaître les rapports des 
lignes, est d'un usage beaucoup plus étendu qu'on ne le pense 
ordinairement. Car, enfin, l'Astronomie, la Musique, les Mécaniques, 
et généralement toutes les sciences qui traitent des choses capables 
de recevoir du plus ou du moins, et par conséquent que Ton peut 
regarder comme étendues, c'est-à-dire toutes les sciences exactes, 
se peuvent rapporter à la Géométrie, parce que toutes les vérités 
spéculatives ne consistant que dans les rapports des choses et 
dans les rapports qui se trouvent entre leurs rapports, elles se 
peuvent toutes rapporter à des lignes. On en peut tirer géométri- 
quement plusieurs conséquences ; et ces conséquences étant ren- 
dues sensibles par les lignes qui les représentent, il n'est presque 
pas possible de se tromper, et l'on peut pousser ces sciences fort 
loin avec beaucoup de facilité. (Rech. de la vér., 38) 

e II n'y a point de science qui fournisse davantage d'exemples propres 
pour faire voir l'utilité de ces règles, que la Géométrie, et princi- 
palement l'Algèbre ; car ces deux sciences en font un usage conti- 
nuel. La Géométrie fait clairement connaître la nécessité qu'il y a 
à commencer toujours par les choses les plus simples, et qui ren- 
ferment le moins de rapports. Elle examine toujours ces rapports 
par des mesures clairement connues. Elle retranche tout ce qui 
est inutile pour les découvrir ; elle divise en parties les questions 
composées. Elle range ces parties et les examine par ordre. Enfin 
le seul défaut qui se rencontre dans cette science, c'est, comme 
j'ai déjà dit ailleurs, qu'elle n'a point de moyen fort propre pour 
abréger les idées et les rapports qu'on a découverts. Ainsi, quoi- 
qu'elle règle l'imagination et qu'elle rende l'esprit juste, elle n'en 
augmente pas de beaucoup l'étendue, et elle ne le rend point capa- 
ble de découvrir des vérités fort composées. 

Mais l'Algèbre apprenant à abréger continuellement, et de la 
manière du monde la plus courte, les idées et leurs rapports, elle 
augmente extrêmement la capacité de l'esprit : car on ne peut rien 
concevoir de si composé dans les rapports des grandeurs, que 
l'esprit ne puisse, avec le temps, le découvrir par les moyens 
qu'elle fournit, lorsqu'on sait la voie dont il faut s'y prendre. 
(Ibid. 238) 

Comme, en effet, j 'ose dire que l'exacte observation de ce peu 
de préceptes que j'avois choisis me donna telle facilité à démêler 
toutes les questions auxquelles ces deux sciences s'étendent, 
qu'en deux ou trois mois que j'employai à les examiner, ayant 
commencé par les plus simples et les plus générales, et chaque 
vérité que je trouvois étant une règle qui me servoit après à en 
trouver d'autres, non-seulement je vins à bout de plusieurs que 
j'avois jugées autrefois très-difficiles, mais il me sembla aussi 
vers la fin que je pouvois déterminer, en celles même que j'igno- 
rois, par quels moyens et jusqu'où il étoit possible de les résoudre. 
En quoi je ne vous paroîtrai peut-être pas être fort vain, si vous 
considérez que, n'y ayant qu'une vérité de chaque chose, quicon- 
que la trouve en sait autant qu'on en peut savoir; et que, par 
exemple, un enfant instruit en l'arithmétique, ayant fait une 
addition suivant ses règles, se peut assurer d'avoir trouvé, 
touchant la somme qu'il examinoit, tout ce que l'esprit humain 
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saurait trouver: car enfin la méthode qui enseigne à suivre le 
vrai ordre, et à dénombrer exactement toutes les circonstances de 
ce qu'on cherche, contient tout ce qui donne de la certitude aux 
règles d'arithmétique. 

Mais ce qui me contentoit le plus dé cette méthode étoit que 
par elle j'étois assuré d'user en tout de ma raison, sinon parfaite- 
ment, au moins le mieux qu'il fût en mon pouvoir : outre que je 
sentois, en la pratiquant, que mon esprit s'accoutumoit peu à peu 
à concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets ; (47) 



(47) 

a Voir le Disc, de la Méth., renv. 43, 65. 

b Sogratb: Crois -tu cependant que ce soit là un honneur égal à celui 
que donne l'espoir de se rendre meilleur soi-même et ses amis? 
(Xénaph. 1, 27) 

c Platon : Par conséquent, tout homme sensé dirigera toutes ses 
actions vers ce but (la justice), d'abord il estimera et cultivera les 
sciences propres à perfectionner son âme, méprisant toutes celles 
qui ne produiraient pas le même effet... (vu, 464) 

d En agissant autrement il s'abandonnait à un maître perfide, incom- 
mode, jaloux, déplaisant, nuisible à sa fortune, nuisible à sa 
santé, nuisible surtout au perfectionnement de son âme qui est 
et sera dans tous les temps la chose la plus précieuse au jugement 
des hommes et des dieux, (11, 321) 

e Épictète : Mais que dit Socrate ? « De même que l'un se réjouit 
lorsqu'il améliore son champ, un autre son cheval, ainsi je me 
réjouis lorsque je m'aperçois que je deviens meilleur de jour en 
jour. » (289) 

f Malebranche : ...K me parait certain qu'on ne peut augmenter 
l'étendue et la capacité de l'esprit en l'enflant, pour ainsi dire et 
en lui donnant plus de réalité qu'il n'en a naturellement, mais 
seulement en la ménageant avec adresse. Or c'est ce qui se fait 
parfaitement par l'Arithmétique et par l'Algèbre ; car, ces sciences 
apprennent le moyen d'abréger de telle sorte les idées, et de les 
considérer dans un tel ordre, qu'encore que l'esprit ait peu d'éten- 
due, il est capable par le secours de ces sciences, de découvrir des 
vérités très composées, et qui paraissent d'abord incompréhensi- 
bles, (m, 52) 

g Ceux qui ont beaucoup d'inclination pour les Mathématiques et qui 
veulent donner à leur esprit toute la force et toute l'étendue dont 
il est capable, et se mettre ainsi en état de découvrir, par eux 
mêmes, une infinité de nouvelles vérités, s'étant sérieusement 
appliqués à l'algèbre, reconnaîtront que si cette science est utile à 
la recherche de la vérité, c'est parce qu'elle observe les règles que 
nous avons prescrites. Mais j'avertis que par l'Algèbre, j'entends 
principalement celles dont M. Descartes et quelques autres se sont 
servis, (m, 238) 

h Gœthe : Gomment pourrai-je vivre avec plaisir et longtemps ? 
« Aspire toujours à ce qu'il y a de plus excellent... » (1, 367) . 
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et que, ne l'ayant point assujettie à aucune matière particulière, je 
me promettois de l'appliquer aussi utilement aux difficultés des 
autres sciences que j'avois fait à celles de l'algèbre. (48) 



(48) 
a Descartes : Apud me omnia sunt mathematice in natiira,... (vu, 205) 
b Je ne doute point que ce que la nature fait tous les jours ne soit 
plus exact, et plus selon toutes les lois de la plus scrupuleuse 
mathématique, que tout ce que nous saurions jamais nous ima- 
giner, (vu, 197) 

c . Quoique dans tout ce traité, je parle souvent de ligures et de nom- 
bres parce qu'il n'est aucune science à laquelle on puisse emprunter 
des exemples plus évidents et plus certains, celui qui suivra 
attentivement ma pensée verra que je n'embrasse ici rien moins 
que les mathématiques ordinaires, mais que j'expose une autre 
méthode dont elles sont plutôt l'enveloppe que le fond. En efTet, 
elle doit contenir les premiers rudiments de la raison humaine et 
aider à faire sortir de tout sujet les vérités qu'il renferme... elle 
est l'origine et la source de toutes les vérités, (xi, 218) 

d Voir le Disc, de la Méth. renvoi 4, V>> 7 a « 

e Platon : Ainsi, mon ami, ce qui sera enseigné ou composé d'après 
une autre méthode ne saurait l'être avec art, que ce soit sur cette 
matière ou sur toute autre. (11, 387) 

f Ce que beaucoup d'habiles hommes déclarent avec la persuasion 
d'énoncer une sage maxime, à savoir que l'art de mesurer s'étend 
à tout ce qui devient dans l'univers, cela est précisément ce que 
nous disons maintenant, (vi, 80) 

g Mais puisqu'il nous a paru que notre bonhenr dépend du bon choix 
entre le plaisir et la douleur, et de ce qui en ces deux genres est 
plus grand ou plus petit, plus nombreux ou moins nombreux, 
plus près ou plus loin de nous ; n'est- il pas vrai que cet art d'exa- 
miner l'excès ou le défaut de l'une par rapport à l'autre, ou leur 
égalité respective est une véritable science des mesures, (h, 97) 

h II est donc de toute nécessité que le nombre serve de fondement à 
tout le reste... Il n'est pas donné à tout le monde de comprendre 
toute la vertu et l'efficacité delà science des nombres, (x, 165) 

£ En effet, de toutes les sciences qui servent à l'éducation, il n'en est 
aucune qui soit d'un plus grand usage que celle des nombres pour 
l'administration des affaires domestiques ou publiques et pour la 
culture de tous les arts. Mais le plus grand avantage qu'elle pro- 
cure est d'éveiller l'esprit engourdi et indocile, de lui donner de 
la facilité, de la mémoire, de la pénétration et de lui faire faire 
des progrès en dépit de la nature, (vm, 290) 

j Est -il, à ton avis, une science plus nécessaire au guerrier que celles 
des nombres et du calcul ? — Elle lui est indispensable, s'il veut 
entendre quelque chose à l'ordonnance d'une armée, ou plutôt s'il 
veut être homme. — Partages -tu la même idée que moi au sujet 
de cette science ? — Quelle idée ? — Il me semble qu'elle a l'avan- 
tage que nous cherchons, celui d'élever l'àme à la pure intelligence, 
et de l'amener à la contemplation de ce qui est ; mais personne ne 
sait s'en servir comme il faut, (vu, 352) 

k A te dire vrai, il n'est pas besoin pour cela de beaucoup de géomé- 
trie et de calcul. U faut voir si la plus haute partie de cette science 
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tend à rendre plus facile à l'esprit la contemplation de l'idée du 
bien; car c'est, disons -nous, le résultat des sciences qui obligent 
l'àme à se tourner vers le lieu où est cet être, le plus heureux de 
tous les êtres, que l'âme doit s'efforcer de contempler de toute 
manière. Elle a pour objet la connaissance de ce qui est toujours, 
et non de ce qui naît et périt. — Je n'ai pas de peine à en convenir ; 
car la géométrie a pour objet la connaissance de ce qui est tou- 
jours. — Par conséquent elle attire l'àme vers la vérité, elle forme 
• en elle l'esprit philosophique, en l'obligeant à porter en haut ses 
regards, au lieu de les abaisser, comme on le fait, sur les choses 
d'ici-bas. — Rien n'est plus certain. — Nous ordonnerons donc 
très expressément aux citoyens de notre État de ne point négliger 
l'étude de la .géométrie ; d'autant plus qu'outre cet avantage prin- 
cipal, elle en a encore d'autres qui ne sont pas à mépriser. 
— Quels sont-ils ? — D'abord ceux dont tu as parié, et qui regardent 
la guerre. De plus, elle donne à l'esprit de la facilité pour les 
autres sciences; aussi voyons-nous qu'il y a à cet égard une 
différence du tout au tout entre celui qui est versé dans la géo- 
métrie et celui qui ne l'est point, (vu, 359) 

l Les sciences dont nous parlons (l'Arithmétique, la Géométrie et 
l'Astronomie) ont un avantage considérable, mais que peu de gens 
sauront apprécier: c'est de purifier, de ranimer un organe de 
l'àme éteint et aveuglé parles autres occupations de la vie; organe 
dont la conservation nous importe mille fois plus que celle des 
yeux du corps, puisque c'est par lui seul qu'on aperçoit la 
vérité, (vu, 360) 

m Locke : C'est une opinion communément reçue, qu'il n'y a que les 
mathématiques qui soient capables d'une certitude démonstrative. 
Mais comme je ne vois pas que ce soit un privilège attaché uni- 
quement aux idées de nombre, d'étendue et de figure, que leur 
convenance ou disconvenance puisse être aperçue intuitivement, 
c'est peut-être faute d'une méthode convenable ou d'application 
de notre part, et non pas faute d'une assez grande évidence dans 
les choses, qu'on a cru que la démonstration avait si peu de part 
dans les autres parties de notre connaissance et qu'il n'y a pres- 
que personne qui ait tenté cette voie, excepté les mathémati- 
ciens... (v, 158) 

n Voulez -vous qu'un homme raisonne juste vous devez l'y accoutu- 
mer de bonne heure et l'exercer à remarquer la liaison des idées 
et à les suivre par ordre. Il n'y a rien qui aide plus à ceci que les 
mathématiques ; c'est pourquoi je serais d'avis qu'on les enseigne à 
tous ceux qui ont le loisir et la commodité de faire cette étude, 
non pas tant pour les rendre mathématiciens que pour les rendre 
des créatures raisonnables. (26) 

o Condorcbt : Platon vivait encore, lorsque Aristote son disciple, 
ouvrit dans Athènes même une école rivale de la sienne. Non seu- 
lement il embrassa toutes les sciences, mais il appliqua la mé- 
thode philosophique à l'éloquence et à la poésie. Il osa conce- 
voir le premier que cette méthode doit s'étendre à tout ce que 
l'intelligence humaine peut atteindre puisque cette intelligence 
exerçant partout les mêmes facultés, doit partout être assujettie 
aux mêmes lois. (97) 

p Laplace dit que c'est à ses analogies mystérieuses sur les nombres 
que Kepler fut redevable d'une de ses plus belles lois, il ajoute : 
Impatient de connaître la cause des phénomènes, le savant doué 
d'une imagination vive, l'entrevoit avant que les observations 

. (6) 
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aient pu Py conduire, sans doute il est plus sur de remonter des 
phénomènes aux causes, mais l'histoire des sciences nous montre 
que cette marche lente et pénible n'a pas toujours été celle des 
inventeurs. (Bordas, 567) 

q Napoléon : J'avais d'abord rêvé qu'il serait possible de réduire les 
lois à de simples démonstrations de géométrie, si bien que qui- 
conque aurait su lire et eût pu lier deux idées eût été capable 
de prononcer. (Mém. vi, 394) 

r Si l'on prend pour base de toutes les opérations la vraie politique, 
qui n'est que le résultat du calcul des combinaisons et des chances, 
nous serons pour longtemps la grande nation. (M. Bretin, 126) 

s Si la sympathie ne peut faire ici tous les frais, il faut être conduit 
du moins par le raisonnement et le calcul ; il faut savoir compter 
ses peines, ses sacrifices, ses jouissances, pour arriver à un résultat, 
de même qu'on additionne et qu'on soustrait tout ce qui se 
calcule. Tous les détails de la vie ne doivent -ils pas être soumis à 
cette règle? (Ibid. ni, 94) 

t 11 renonçait décidément au cheval à ce prix (être accompagné d'un, 
officier anglais), ajoutant que tout devait être calcul dans la vie, 
et que si le mal d'apercevoir son geôlier était plus grand que le 
bien que procurerait l'exercice, c'était un gain tout clair que d'y 
renoncer. (Ibid. 154) ' 

n L'empereur ne revenait pas que, dans les lycées on n'enseignât pas de 
très bonne heure les mathématiques. Il disait qu'on avait dénaturé 
ses intentions touchant l'université ; se plaignant fort de M. de 
Fontanes, se récriant sur ce qu'on lui gâtait tout chez lui pendant 
qu'il était obligé d'aller faire la guerre au loin. (Mém. 11, 128) 

v Jamais son regard ne demeure superficiel et sommaire ; il plonge 
dans les angles obscurs et dans les derniers fonds « par la 
précision technique de ses observations ». De là son goût pour les 
détails ; car ils font le corps et la substance de l'objet ; et la main 
qui ne les a pas saisis ou qui les lâche ne tient qu'une écorce, 
comme enveloppe. Au calcul des quantités et des probabilités 
physiques, il a joint le calcul des quantités et des probabilités 
morales, il s'est montré grand psychologue autant que stratégiste 
accompli. (Taine) 

Non que pour cela j'osasse entreprendre d'abord d'examiner 
toutes celles qui se présenteroient, car cela même eût été contraire 
à l'ordre qu'elle prescrit : mais, ayant pris garde que leurs principes 
dévoient tous être empruntés de la philosophie, en laquelle je n'en 
trouvois point encore de certains, je pensai qu'il falloit avant tout 
que je tâchasse d'y en établir ; et que, cela étant la chose du monde 
la plus importante, et où la précipitation et la prévention étoient 
le plus à craindre, je ne devois point entreprendre d'en venir à 
bout que je n'eusse atteint un âge bien plus mûr que celui de 
vingt-trois ans que j'avois alors, et que je n'eusse auparavant 
employé beaucoup de temps à m'y préparer, tant en déracinant 
de mon esprit toutes les mauvaises opinions que j'y avois reçues 
avant ce temps -là, qu'en faisant amas de plusieurs expériences, 
pour être après la matière de mes raisonnements, et, en m'exer- 
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çant toujours en la méthode que je m'étois prescrite, afin de m'y 
affermir de plus en plus. (49) 



<4») 
a Voir le Disc, de la Méth. renv. 10, a3, 64, 70. 

b Pindarb :• Le temps qui seul nous dévoile la vérité. (51) 

e 811 est quelque bonheur parmi les hommes, il n'apparaît qu'après 
de longs efforts. (137) 

d Platon: L'Athénien: Avant toutes choses, tenons -nous en garde 
contre certains sophismes trompeurs, qui, sous l'attrait de la nou- 
veauté, pourraient nous séduire, nous autres vieillards, et, après 
s'être éehappés de nos mains, nous couvriraient de ridicule, en 
nous faisant passer pour des téméraires qui tentent les plut 
hautes entreprises, et succombent sous les plus petites, (ix, 201) 

e L'Athénien : Si donc tu m'en crois, tu suspendras ton jugement, 
examinant mûrement la chose jusqu'à ce qu'il te paraisse avee 
évidence si elle est telle que tu penses, ou autrement; et tu 
consulteras là-dessus les autres, le législateur surtout. (ne, 191) 

f Épîctête : Rien de grand ne se fait tout à eoup, pas même une 
grappe de raisin, ni une figue. Si tu me dis, je veux tout à l'heure 
une figue, je te répondrai : Il faut du temps ; attends qu'elle 
fleurisse, que son fruit vienne et qu'elle mûrisse. Ainsi donc une 
figue ne peut acquérir tout à eoup et à l'instant même sa per- 
fection, et tu veux que l'esprit de l'homme parvienne tout d'un 
coup à sa parfaite maturité ! Ne t'attends pas à cela, c'est moi qui 
te le dis. (66) 

g Si donc nous ne nous familiarisons pas avee des opinions saines, 
nous ne pourrons être que les interprètes des maximes d'au-- 
trui. (163) 

h Napoléon : L'impatience est un grand obstacle au succès. Celui qui 
ne craint point de brusquer les événements ne cueille rien, ou ne 
cueille qu'un fruit vert qui ne mûrit jamais. (M. Bretin, 193) 

i Prétendre régénérer un peuple en un instant et en poste serait un 
acte de démence. (Ibid. 59) 



TROISIEME PARTIE 



Et enfin, comme ce n'est pas assez, avant de commencer à 
rebâtir le logis où on demeure, que de l'abattre et de faire provi- 
sion de matériaux et d'architectes, ou s'exercer soi-même à 
l'architecture, et outre cela d'en avoir soigneusement tracé le 
dessin, mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre où 
on puisse être logé commodément pendant le temps qu'on y 
travaillera; ainsi, afin que je ne demeurasse point irrésolu en 
mes actions, pendant que la raison m' obligerait de l'être en mes 
jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heu- 



— 64 — 

reusement que je pourrois, je me formai une morale par provi- 
sion, qui ne consistoit qu'en trois ou quatre maximes dont je veux 
bien vous faire part. (5o) 



<5o) 
a Descartes : La première partie de ces essais fut un discours tou- 
chant la Méthode pour bien conduire sa raison et chercher la 
vérité dans les sciences, où je mis sommairement les quatre règles 
de la logique et d'une morale imparfaite, qu'on peut suivre par 
provision pendant qu'on n'en sait point encore de meilleure, (m, 25) 

La première étoit d'obéir aux lois et aux coutumes de mon 
pays, retenant constamment la religion en laquelle Dieu m'a fait 
la grâce d'être instruit dès mon enfance, (5i) 



(5i) 
a Descartes : Or il me semble que chacun peut se rendre content de 
soi-même, et sans rien attendre d'ailleurs, pourvu seulement qu'il 
observe trois choses, auxquelles se rapportent les trois règles de 
morale que j'ai mises dans le discours de la Méthode. 

La première est qu'il tâche toujours de se servir le mieux qu'il 
lui est possible de son esprit, pour connaître ce qu'il doit faire ou 
ne pas faire en toutes les occurrences de la vie. (ix, 212) 

b Poisson : Maxime, obéir aux lois... quelle différence peut-on trouver 
entre ce que St-Paul ordonne et ce que Descartes conseille sinon 
que celui-là apporte la volonté de Dieu pour raison et celui-ci que 
c'est le bien de la société, (ioo) 

c Confucius : a me Règle : Si on doute au sujet de quelque action parti- 
culière de la vie, que Von suive V autorité de ceux qui passent pour 
les plus éclairés, (2) 

d Pythagore : Révère les dieux immortels, c'est ton premier devoir. 
Honore -les comme il est ordonné par la loi. (265) 

/ Socrate : Ne te décourage point, Euthydème : tu vois que le dieu 
de Delphes répond à celui qui lui demande le moyen d'être 
agréable aux dieux: «Suis la loi de ton pays. » (1, 118) 

g Pour ce qui regarde les dieux, on voyait Socrate se conformer, dans 
sa conduite et ses paroles, aux réponses de la Pythie... qui déclare 
par un oracle que quiconque agit sur ce point conformément aux 
lois de la patrie, agit pieusement. Socrate agissait ainsi et enga- 
geait les autres à faire de même, regardant ceux qui tenaient une 
conduite différente comme des hommes étranges et insensés. (1, 17) 

h Platon: C'est pourquoi je renonce à approfondir toutes ces histoires 
(les histoires des dieux) et je m'en remets sur ce point aux 
croyances publiques. (11, 298) 

i Quand on est jeune, il faut obéir aux hommes plus âgés qui ont 
mené une vie honorable, (vin, 314) 

j Épigtète : Ainsi tout homme qui a soin de régler ses désirs et ses 
aversions selon les règles prescrites a soin de nourrir et d'aug- 
menter sa piété. Dans ses libations, dans ses sacrifices, et dans ses 
offrandes, chacun doit suivre la coutume de son pays, et les faire 
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avec pureté, sans nonchalance aucune, sans négligence, sans irré- 
vérence, sans mesquinerie, et aussi sans une somptuosité au- 
dessus de ses forces. (M. 152) 

et me gouvernant en toute autre chose suivant les opinions les 
plus modérées et les plus éloignées de l'excès qui fussent com- 
munément reçues en pratique par les mieux sensés de ceux avec 
lesquels j'aurois à vivre. (5a) 



(52) 

a Homère : Il faut en tout un juste milieu. (Odyssée L. xv) 

b Pythagore : Rien n'est préférable à la juste mesure qu'il faut obser- 
ver en toutes choses. (268) 

e Théognis: Point de hâte; le milieu en tout est le meilleur: de cetfe 
manière, Cyrnus, tu posséderas la vertu, si difficile à obtenir. (136) 

d Pindare : Modéré dans ses désirs, il l'est aussi dans toute sa conduite, 
et sa langue est aussi sage que son cœur. (211) 

e Socrate : Et cependant l'amitié se glisse à travers tous les obstacles 
pour unir les cœurs vertueux : c'est que, grâce à la vertu, ils 
aiment mieux posséder sans agitation une fortune modérée ; que 
de dominer sur tout par la guerre ; ils peuvent, quand ils ont faim 
ou soif, partager entre eux sans peine les aliments et la boisson'; 
quand ils sont épris d'un bel objet, se résister à eux-mêmes, pour 
ne pas affliger ceux qu'ils doivent respecter; ils ne prennent des 
richesses que leur part légitime, sans aucune idée de cupidité, et, 
de plus, ils s'aident les uns les autres ; ils savent terminer leurs 
différends, non seulement sans se causer de peine, mais encore à 
leur mutuel avantage, et empêcher la colère de s'emporter jusqu'au 
repentir ; enfin ils ôtent tout prétexte à l'envie, en partageant leurs 
richesses avec leurs amis, et en regardant les biens de leurs amis 
comme leurs biens propres. (Xén., 1, 52) 

f Platon : Par conséquent si vous voulez être heureux..., il ne vous 
faut point un grand empire, mais de la vertu... Et avant qu'on ait 
acquis cette vertu, il est meilleur, je ne dis pas à un- enfant, mais à 
un homme, d'obéir à cftiiconque est plus vertueux que lui. (1, 231) 

g Voir renvoi 3i,/. 

Platon : S'il n'était permis de considérer la nature du plus grand 
que par rapport au plus petit, on ne tiendrait aucun compte de la 
juste mesure ? — Il est vrai. — Or, ne supprimerions -nous pas, en 
procédant de la sorte, les arts eux-mêmes et tous leurs ouvrages 
et ne retrancherions -nous pas et la politique, objet de nos pré- 
sentes recherches, et cet art du tisserand dont il vient d'être parlé. 
Car tous ces arts ne supposent pas du tout qu'il n'existe rien au 
delà, ni en deçà de la juste mesure ; ils s'en défendent au contraire 
comme d'une faute difficile à éviter dans leurs opérations, et c'est 
par ce moyen, en conservant la juste mesure, qu'ils produisent 
tous leurs chefs-d'œuvre, (vi, 78) 

h Molière : La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 
Cette grande raideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre ciel et les communs usages ; 
Elle veut aux mortels trop de perfection : 
Il faut fléchir au temps sans obstination. (323) 
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i Fénblow : Il y a autant de légèreté et de faiblesse d'esprit à être 
incrédule et opiniâtre, qu'à être crédule et superstitieux. Je cher- 
che le milieu. Je sens que ma raison est bien faible et ma volonté 
bien exposée aux pièges de l'orgueil et des passions pour pouvoir 
trouver ce milieu précis, et pour y demeurer toujours ferme quand 
je l'aurai trouvé. (240) 

j Napoléon j La sagesse et la modération sont de tous les pays et de 
tous les siècles, parce que l'une et l'autre sont fondées sur notre 
organisation physique ; mais elles sont absolument nécessaires aux 
petits états et aux villes de commerce. (M. Bretin, 57) 

Car, commençant dès lors à ne compter pour rien les miennes 
propres, à cause que je les voulois toutes remettre à l'exa- 
men, j'étois assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles 
des mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être d'aussi bien 
sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmi nous, il me 
sembloit que le plus utile étoit de me régler selon ceux avec les- 
quels j'aurois à vivre; et que, pour savoir quelles étoient vérita- 
blement leurs opinions, je devois plutôt prendre garde à ce qu'ils 
pratiquaient qu'à ce qu'ils disoient, non -seulement à cause qu'en 
la corruption de nos mœurs il y a peu de gens qui veuillent dire 
tout ce qu'ils croient, (53) 



(&3) 
a Platon : Quoi donc, Soerate ! as -tu réellement de la rhétorique l'opi- 
nion que tu viens de dire ? ou ne crois -tu pas plutôt que Gorgias 
a eu honte de t'a vouer que l'orateur ne connaît ni le juste, ni 
l'honnête, ni le bon, et que si on venait chez lui sans être instruit 
de ces choses, il ne les enseignerait pas. (v, 168) 

b Galliclès : Toute ta déclamation porte sur ce qu'il est arrivé à Polus 
la même chose qu'il a prétendu être arrivée à Gorgias via* à -vis de 
toi. Il a dit, en effet» que lorsque tu as demandé à Gorgias, en 
supposant qu'on se rendit auprès de lui pour apprendre la rhéto- 
rique, et qu'on n'eût aucune connaissance de ce qui appartient à 
la justice, s'il en donnerait des leçons, Gorgias avait eu honte de 
répondre conformément à la vérité, et avait dit qu'il l'enseignerait, 
à cause de l'usage reçu parmi les hommes qui trouveraient mau- 
vais qu'on fit une réponse contraire; que cet aveu avait réduit 
Gorgias à tomber en contradiction, et que tu en avais été fort 
aise : en un mot, il s'est moqué de toi avec raison en cette ren- 
contre, autant qu'il m'a paru. Mais voilà qu'il se trouve à présent 
dans le même cas que Gorgias. (v, 226) 

c Calliclès : Dans la plupart des choses la nature et la loi sont opposées 
entre elles, d'où il arrive que si on se laisse aller À la honte, et 
que l'on n'osé dire ce qu'on pense, on est forcé de se contredire. 

(v, 227) 

mais aussi à cause que plusieurs l'ignorent eux-mêmes; car l'ac- 
tion de la pensée par laquelle on croit une chose étant diffé- 
rente de celle par laquelle ont connoît qu'on la croit, elles sont 
souvent l'une sans l'autre. Et, entre plusieurs opinions également 
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reçues, je ne choisissois que les plus modérées, tant à cause que 
ce sont toujours les plus commodes pour la pratique, et vraisem- 
blablement les meilleures, tout excès ayant coutume d'être 
mauvais; (54) 



<*4) 
a Dbscartbs : Outre cela, lorsque ces nerfs sont mus un peu plus fort 
que de coutume, et toutefois en telle sorte que notre corps n'en est 
aucunement endommagé, cela fait que l'âme sent un chatouillement 
qui est aussi en elle une pensée confuse, et cette pensée lui est 
naturellement agréable, d'autant qu'elle lui rend témoignage de la 
force du corps avec lequel elle est jointe, en ce qu'il peut souffrir 
l'action qui cause ce chatouillement sans être offensé. Mais si cette 
même action a tant soit peu plus de force, en sorte qu'elle offense 
notre corps en quelque façon, cela donne a notre âme le sentiment 
de la douleur. Et ainsi l'on voit pourquoi la volupté du corps et la 
douleur sont en l'âme des sentiments entièrement contraires, 
nonobstant que souvent l'un suive de l'autre, et que leurs causes 
soient presque semblables, (m, 505) 

b Voir le Disc, de la Méth. renv. 5a. 

c Pindarb : Mais, en toute chose, il est bon de s'arrêter â propos ; car 
on se rassasie même du miel et des doux plaisirs de Vénus. (168) 

d Mais il y a une mesure en toutes choses, et savoir la saisir à propos 
est la première des sciences. (58) 

e Platon : La vertu se trouve mille fois plus aisément dans la propor- 
tion et dans l'égalité que dans les extrêmes ;... (vm, $}}) 

f ...Car il est vrai de dire qu'on ne peut donner dans un excès 
sans s'exposer à tomber dans un excès contraire. C'est ce qu'on 
remarque dans les saisons, dans les plantes, dans nos corps et 
dans les États, tout comme ailleurs. — Cela doit être, (vu, 419) 

g Je. suis le premier à t'accorder que tout homme doit fuir une condi- 
tion de vie où le plaisir et la douleur seraient sans mélange, et 
marcher toujours par un chemin également éloigné de ces deux 
extrémités, (ix, 12) 

h Si, au lieu de donner à une chose ce qui lui suffit, on va beaucoup 
au delà ; par exemple, si on donne à un vaisseau de trop grandes 
voiles, au corps trop de nourriture, à l'âme trop d'autorité, 
qu'arrivera -t- il? Le vaisseau sera submergé, le corps tombera 
malade par l'excès d'embonpoint, l'âme s'abandonnera à l'injus- 
tice, fille de la licence, (vm, 186) 

i II n'est personne sans doute qui ignore ceci : que dans tout mélange, 
quel qu'il soit et de quelque manière qu'il soit formé, si la mesure 
et la proportion ne s'y rencontrent, c'est une nécessité que les 
choses dont il est composé, et que le mélange lui-même tout le 
premier, périssent, car ce n'est plus alors un mélange, mais une 
véritable confusion, qui d'ordinaire est un malheur réel pour tout 
ce qui y participe. — Rien de plus vrai. — ...Car en tout et partout 
la juste mesure et la proportion sont une beauté, une vertu. 
— Cela est certain. — ...Ainsi tu publieras partout, Protarque, aux 
absents par des envoyés, aux présents par toi-même, que le plaisir 
n'est ni le premier, ni le second bien ; mais que le premier bien 
est la mesure, le juste milieu, l'à-propos et toutes les autres qua- 
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lités semblables, qu'on doit regarder comme ayant en partage une 
nature immuable, (iv, 553) 

Considère donc d'abord avec nous quelles fautes les rois d'Argos et 
de Messène firent contre les principes que nous venons d'établir, 
et comment ces fautes entraînèrent leur ruine et celle des affaires 
de la Grèce alors très florissantes. Ne se perdirent- ils point, pour 
n'avoir pas connu la vérité de ce beau mot d'Hésiode: Souvent la 
moitié est plus que le tout ? Hésiode pensait sans doute que lors- 
qu'il y a du danger à prendre le tout, et que la moitié suffit, ce 
qui suffit est plus que ce qui excède, puisqu'il vaut mieux. 
— Glinias : Sans contredit, (vin, 184) 

Montaigne : En aucune chose l'homme ne sçait s'arrêter au poinct 
de son besoing : de volupté, de richesse, de puissance, il en 
embrasse plus qu'il n'en peut estreindre ; son avidité est incapable 
de modération. Je trouve qu'en curiosité de scavoir, il en est de 
même : il se taille de la besoigne bien plus qu'il n'en peut faire, et 
bien plus qu'il n'en a affaire... Ut omnium rerum, sic littérarum 
quoque, intemperantia laboramus. (Senec épist. 106) (Nous ne met- 
tons pas plus de modération dans l'étude des lettres que dans 
tout le reste.) (vi, 71) 

Gard, de Richelieu : On ne pouvait tolérer plus longtemps le procédé 
de ceux à qui Votre Majesté avait confié le timon de son État, 
sans tout perdre ; et d'autre part, on ne pouvait aussi le changer 
tout d'un coup, sans violer les lois de la prudence, qui ne permet 
pas qu'on passe d'une extrémité à l'autre, sans milieu. (Test. Pol. 184) 

Les désordres qui ont été établis par des nécessités publiques, et qui 
se sont fortifiés par des raisons d'État, ne se peuvent réformer 
qu'avec le temps. 11 en faut doucement ramener les esprits, et ne 
point passer d'une extrémité à l'autre. (Test. Pol. 198) 

Pascal : Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? un néant 
à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu entre 
rien et tout. 11 est infiniment éloigné des deux extrêmes, et son 
être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré que de l'infini 
où il est englouti. Son intelligence tient, dans l'ordre des choses 
intelligibles, le même rang que son corps dans l'étendue de la 
nature, et tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir quelque appa- 
rence du milieu des choses... Cet état, qui tient le milieu entre les 
extrêmes, se trouve en toutes nos puissances. 

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous 
assourdit, trop de lumière nous éblouit, trop de distance et trop 
de proximité empêchent la vue, trop de longueur et trop de briè- 
veté obscurcissent un discours, trop de plaisir incommode, trop 
de consonnances déplaisent. Nous ne sentons ni l'extrême chaud, 
ni l'extrême froid. Les qualités excessives nous sont ennemies et 
non pas sensibles : nous ne sentons plus, nous en souffrons. Trop 
de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit : trop et trop 
peu de nourriture troublent ses actions : trop et trop peu d'ins- 
truction l'abêtissent. Les choses extrêmes sont pour nous comme 
si elles n'étaient pas, et nous ne sommes point à leur égard. Elles 
nous échappent ou nous à elles. Voilà notre état véritable. C'est 
ce qui resserre nos connaissances en de certaines bornes que nous 
ne passons pas ; incapables de savoir tout et d'ignorer tout abso- 
lument. Nous sommes sur un milieu vaste, toujours incertains et 
flottants entre l'ignorance et la connaissance ; et si nous pensons 
aller plus avant, notre objet branle et échappe à nos prises ; il se 
dérobe et fuit d'une fuite éternelle ; rien ne le peut arrêter. C'est 
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notre condition naturelle, et toutefois la plus contraire à notre 
inclination. 

Bossubt : ... Le sens est blessé et affaibli par les objets les plus sen- 
sibles; le bruit, à force de devenir grand, étourdit et assourdit les 
oreilles. L'aigre et le doux extrêmes offensent le goût que le seul 
mélange de l'un et de l'autre satisfait. Les odeurs ont besoin aussi 
d'une certaine médiocrité pour être agréables ; et les meilleures 
portées à l'excès, choquent autant ou plus que les mauvaises. Plus 
le chaud et le froid sont sensibles, plus ils incommodent nos sens. 
Tout ce qui nous touche trop violemment nous blesse. Des yeux 
trop fixement arrêtés sur le soleil, c'est-à-dire sur le plus visible 
de tous les objets, et par qui les autres se voient y souffrent beau- 
coup et à la fin s'y aveugleraient. (59) 

Fbnelon : Le véritable usage de la raison qui est en moi est de ne 
rien croire sans savoir pourquoi je le crois, et sans être déterminé 
à m'y rendre sur un signe certain de vérité. D'autres hommes vou- 
draient que je commençasse par le mépris de toutes ces choses 
qu'on appelle mystères de religion ; mais je n'ai garde de les 
rejeter sans les avoir auparavant bien examinés. 11 y a autant de 
légèreté et de faiblesse d'esprit à être incrédule et opiniâtre qu'à 
être crédule et superstitieux. Je cherche le milieu. (240) 

Molière : Les hommes la plupart sont étrangement faits ; 
Dans la juste mesure on ne les voit jamais : 
La raison a pour eux des bornes trop petites ; 
En chaque caractère ils passent les limites ; 
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent, 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 
(Tartuffe, 1, vi) 

Locke : Les' faits ne sont tout au plus que les matériaux des sciences, 
et si l'on se contente d'en charger sa mémoire, ce n'est qu'un 
embarras inutile : de même celui qui érige tout en principes 
s'accable du même poids et s'expose outre cela à recevoir beaucoup 
d'erreurs. Ce sont deux extrémités qu'il faut éviter avec soin, et 
celui qui peut tenir un juste milieu est le mieux en état de rendre 
bon compte de ses études. (82) 

Sterne : Je crois cependant qu'il n'y a qu'un seul point de perfection 
où l'homme puisse arriver... S'il le passe, il change plutôt de 
qualité qu'il n'en acquiert. (Voy. Sent. 138) 

Franklin : En effet, quelque chose qui prétendait être la raison me 
suggérait par moment que, pousser le scrupule au point où je le 
poussais, c'était une espèce de coquetterie morale, qui ferait rire à 
mes dépens, si on la connaissait ; que trop de perfection avait 
l'inconvénient d'exciter l'envie et la haine ; et qu'un homme 
bienveillant devait se permettre quelques défauts, aiin de mettre 
ses amis à leur aise. (171) 

Règle IX. Modération. Évitez les extrêmes. (162) 

Gubneau : Le génie du siècle est trop porté à l'étude des faits pour 
qu'il soit nécessaire d'insister sur les avantages de cette méthode. 
11 semble même que les hommes avertis par les écarts des philo- 
sophes rationnels et intimidés par la chute précipitée de leurs 
systèmes aient pris une prévention trop forte contre la méthode 
systématique. Par une méprise, qui n'est que trop commune, on 
a confondu les abus de la raison avec la raison. L'esprit humain 
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qui semble ne pouvoir se reposer que dans les extrêmes, passe 
tout d'un coup de la présomption à la défiance, de la témérité au 
découragement. (Disc. prél. 6) 



comme aussi, afin de me détourner moins du vrai chemin, en cas 
que je faillisse, que si, ayant choisi l'un des extrêmes, c'eût été 
l'autre qu'il eût fallu suivre. Et particulièrement je mettois entre 
les excès toutes les promesses par lesquelles on retranche quel- 
que chose de sa liberté ; non que je désapprouvasse les lois qui, 
pour remédier à l'inconstance des esprits faibles, permettent, 
lorsqu'on a quelque bon dessein, ou même- pour la sûreté du 
commerce, quelque dessein qui n'est qu'indifférent, qu'on fasse 
des vœux ou des contrats qui obligent à y persévérer : mais à 
cause que je ne voyois au monde aucune chose qui demeurât 
toujours en même état, et que, pour mon particulier, je me 
promettois de perfectionner de plus en plus mes jugements, et 
non point de les rendre pires, j'eusse pensé commettre une grande 
faute contre le bon sens, si, pour ce que j'approuvois alors 
quelque chose, je me fusse obligé de la prendre pour bonne encore 
après, lorsqu'elle auroit peut-être cessé de l'être, ou que j'aurois 
cessé de l'estimer telle. (55) 



(55) 
a Descartes : Ces gens montrent leur mauvaise volonté et leur impuis- 
sance en disant des choses si hors d'apparence, aussi bien que 
ceux qui s'offensent de ce que j'ai dit que les vœux sont pour 
remédier à la faiblesse humaine, car, outre que j'ai très expressé- 
ment excepté en mon discours tout ce qui touche la religion, je 
voudrais qu'ils m'apprissent à quoi les vœux seraient bons si les 
hommes étaient immuables et sans faiblesse. Et bien que ce soit 
une vertu que de se confesser aussi bien que de faire des vœux de 
religieux, si est-ce que cette vertu n'aurait jamais de lieu si les 
hommes ne péchaient point, (vin, 329) 

b Clbobulb de Linde a dit : Apurcov (isTpov, en tout la mesure est une 
bonne chose ; Ausone (poète fort apprécié de Descartes) ajoute : 
Il faut de la mesure dans le langage, dans le silence, dans le som- 
meil, dans les veilles. Tout ce qui est bienfait, reconnaissance, 
injure, étude et travail en cette vie, exige cette mesure qui s'arrête 
à propos. (Ausone) 

c Thalès de Milet : Rien de trop. (Ausone) 

d Platon î Les autres en grand nombre, dont je vais te révéler les 
mystères, sont plus cultivés. Leur principe, d'où dépend tout ce 
que nous venons d'exposer, est celui-ci : tout est mouvement dans 
l'univers, et il n'y a rien autre chose, (m, 44) 

e Et la laideur, est-ce autre chose que le défautde mesure, lequel déplaît 
partout où il se rencontre? — Pas autre chose. — ...Mais quoi ? 
Il est des choses capables de se mouvoir, qui tendent à un but et 
font effort pour l'atteindre : Or, si dans chacun de leurs élans ces 
choses passent à côté du but, sans le toucher, cela vient- il de ce 
qu'elles se meuvent avec mesure, ou au contraire de ce qu'elles se 
meuvent sans mesure ? — Sans mesure évidemment, (v, 49) 



— 71 — 
(55) 
f Épictète : Refuse le serment en tout et partout si cela est en ton 
pouvoir; sinon autant que l'occasion le permettra. (Max. no) 

g L'état actuel de la société étant comme un état de trouble et de pré- 
paration à la guerre, le cynique ne doit avoir rien qui le détourne 
du service de Dieu, ni qui l'empêche de fréquenter les autres hom- 
mes ; et pour cela, il ne faut pas qu'il soit enchaîné par aucun des 
devoirs imposés aux simples citoyens, ni engagé dans les relations 
sociales qu'il ne peut rompre sans renoncer à la qualité d'homme 
de bien et vertueux. (348) 

h Marg -Aurblb : Tout ce que tu vois va changer et dans un moment 
ne sera plus ; et pour t'en convaincre, tu n'as qu'à penser à tous 
les changements que tu as vus et qui se sont faits en ta présence : 
En un mot, le monde n'est que changement et la vie qu'opinion. 

(Réflexion III, Liv. IV) 

i Pascal : C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu. La gran- 
deur de l'àme humaine consiste à savoir s'y tenir ; et tant s'en faut 
que sa grandeur soit d'en sortir qu'elle est à n'en point sortir. 
(Pensées détachées, XII, 188) 

Ma seconde maxime étoit d'être le plus ferme et le plus résolu 
en mes actions que je pourrois, et de ne suivre pas moins cons- 
tamment les opinions les plus douteuses lorsque je m'y serois une 
fois déterminé que si elles eussent été très-assurées : (56) 



<56) 

a Dbscartes : La seconde est qu'il ait une ferme et constante résolu- 
tion d'exécuter tout ce que sa raison lui conseillera, sans que ses 
passions ou ses appétits l'en détournent ; et c'est la fermeté de 
cette résolution que je crois devoir être prise pour la vertu, bien 
que je ne sache point que personne l'ait jamais ainsi expliquée ; 
mais on l'a divisée en plusieurs espèces, à qui l'on a donné divers 
noms à cause des divers objets auxquels elle s'étend, (ix, 214) 

b II est vrai que si j'avais dit absolument qu'il faut se tenir aux opi- 
nions qu'on a une fois déterminé de suivre, encore qu'elles 
fussent douteuses, je ne serais pas moins répréhensible que si 
j'avais dit qu'il faut être opiniâtre et obstiné, à cause que se tenir 
à une opinion, c'est le même que de persévérer dans le jugement 
qu'on en fait. Mais j'ai dit tout autre chose, à savoir qu'il faut 
être résolu en ses actions, lors même qu'on demeure irrésolu en 
ses jugements, et ne suivre pas moins constamment les opinions 
les plus douteuses, c'est-à-dire n'agir pas moins constamment 
suivant les opinions qu'on juge douteuses, lorsqu'on s'y est une 
fois déterminé, c'est-à-dire lorsqu'on a considéré qu'il n'y en a 
point d'autres qu'on juge meilleures ou plus certaines, que si on 
connaissait que celles-là fussent les meilleures, comme en effet 
elles le sont sous cette condition ; et il n'est pas à craindre que 
cette fermeté en l'action nous engage de plus en plus dans l'erreur 
ou dans le vice, d'autant que l'erreur ne peut être que dans l'enten- 
dement, lequel je suppose nonobstant cela demeurer libre, et consi- 
dérer comme douteux ce qui est douteux. Outre que je rapporte 
principalement cette règle aux actions de la vie qui ne souffrent 
aucun délai, et que je ne m'en sers que par provision, avec dessein 
de changer mes opinions sitôt que j'en pourrai trouver de meil- 
leures et de ne perdre aucune occasion d'en chercher. Au reste, 
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j'ai été obligé de parler de cette résolution et fermeté touchant les 
actions, tant à cause qu'elle est nécessaire pour le repos de la 
conscience, que pour empêcher qu'on ne me blâmât de ce que 
j'avais écrit que pour éviter la prévention il faut une fois en sa 
vie se défaire de toutes les opinions qu'on a reçues auparavant en 
sa créance ; car apparemment on m'eût objecte que ce doute si 
universel peut produire une grande irrésolution et un grand dérè- 
glement dans les mœurs. De façon qu'il ne me semble pas avoir 
pu user de plus de circonspection que j'ai fait pour placer la réso- 
lution, en tant qu'elle est une vertu entre les deux vices qui lui 
sont contraires, à savoir l'indétermination et l'obstination, (vu, 392) 

c II faut aussi examiner en particulier les mœurs des lieux où nous 
vivons pour savoir jusques où elles doivent être suivies ; et bien 
que nous ne puissions avoir des démonstrations certaines de tout, 
nous devons, néanmoins, prendre parti et embrasser les opinions 
qui nous paraissent les plus vraisemblables touchant toutes les 
choses qui viennent en usage, afin que, lorsqu'il est question 
d'agir, nous ne soyons jamais irrésolus ; car il n'y a que la seule 
irrésolution qui cause les regrets et les repentirs, (ix, 235) 

d C'est un défaut qu'on peut remarquer en la plupart des disputes, que 
la vérité étant moyenne entre les deux opinions qu'on soutient, 
chacun s'en éloigne d'autant plus qu'il a plus d'affection à contre- 
dire. Mais l'erreur de ceux qui penchaient trop du côté du doute 
ne fut pas longtemps suivie, et celle des autres a été quelque peu 
corrigée, en ce qu'on a reconnu que les sens nous trompent en 
beaucoup de choses. Toutefois je ne sache point qu'on l'ait entiè- 
rement ôtée en faisant voir que la certitude n'est pas dans le 
sens mais dans l'entendement seul lorsqu'il a des perceptions 
évidentes ; et que, pendant qu'on n'a que les connaissances qui 
s'acquièrent par les quatre premiers degrés de sagesse, on ne doit 
pas douter des choses qui semblent vraies en ce qui regarde la 
conduite de vie ; mais qu'on ne doit pas aussi les estimer si cer- 
taines qu'on ne puisse changer d'avis lorsqu'on y est obligé par 
l'évidence de quelque raison, (m, 16) 

e Cependant il est à remarquer que je n'entends point que nous nous 
servions d'une façon de douter si générale, sinon lorsque nous 
commençons à nous appliquer à la contemplation de la vérité. Car 
il est certain qu'en ce qui regarde la conduite de notre vie, nous 
sommes obligés de suivre bien souvent des opinions qui ne sont 
que vraisemblables, à cause que les occasions d'agir en nos 
affaires se passeraient presque toujours avant que nous puissions 
*nous délivrer de tous nos doutes ; et lorsqu'il s'en rencontre plu- 
sieurs de telles sur un même sujet, encore que nous n'apercevions 
peut-être pas davantage de vraisemblance aux unes qu'aux autres, 
si l'action ne souffre aucun délai, la raison veut que nous en choi- 
sissions une, et qu'après l'avoir choisie nous la suivions constam- 
ment, de même que si nous l'avions jugée très certaine, (m, 64) 

/ Le Lotus : Voilà pourquoi je vous dis aujourd'hui : produisez en 
vous une suprême, une noble énergie, afin d'obtenir la science 
de celui qui sait tout, (vu, 120) 

g Confucius : 5 ma Règle : Que l'on agisse avec constance lorsque l'on 
aura reconnu ce que l'on doit faire. 

h Épictktb : Le troisième article, qui concerne ceux qui commencent à 
faire des progrès, consiste dans la stabilité de ces principes... (276) 

i Ne te reste- 1- il pas encore à acquérir la faculté d'être inébranlable 
dans les maximes que tu as adoptées. (277) 
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j Ne fais pas comme les enfants : ne sois pas aujourd'hui philosophe, 
demain partisan, ensuite rhéteur et après cela intendant du prince, 
ces choses ne s'accordant point; il faut que tu sois un seul homme 
et un seul homme bon ou méchant... (Max. 46) 

k Card. de Richelieu : Il faut vouloir fortement ce qu'on a résolu par 
de semblables motifs, puisque c'est le seul moyen de se faire obéir. 

(Test. Pol. 209) 

2 Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé ; mais quand 
une fois j'ai pris une résolution, je vais à mon but, je renverse 
tout, je fauche tout, et ensuite je couvre tout de ma soutane 
rouge. Parole qui prend son vrai sens, se justifie, s'éclaire, quand 
on la rapproche d'un autre mot, sublime, alors que, faisant allu- 
sion à son effroyable labeur, il disait n'avoir qu'une seule joie : 
l'austère contentement de voir tant d'honnêtes gens dormir sans 
crainte à l'ombre de ses veilles. (Test. Pol. 182) 

m Napoléon : Les hommes faibles ne peuvent obéir à la raison ; aban- 
donnés à leurs passions, ils se trouvent sans cesse hors de 
mesure. Une conduite modérée atteste la vigueur d'un jugement 
sain. (M. Bretin, 175) 

n ...La qualité la plus essentielle d'un général en chef est la fermeté de 
caractère et la résolution de vaincre à tout prix. (Ibid. 131) 

o Avec du courage et de la volonté, il n'y a pas de limites que 
l'on ne puisse atteindre, point de résultat qu'on ne doive espé- 
rer. (Ibid. 192) 

p L. Veuillot : C'est la volonté qui fait tout. Mais la volonté à son 
tour n'est qu'entêtement et violence lorsque le bon sens ne la 
dirige pas ! L'homme de bon sens est ferme en ses desseins parce 
qu'ayant d'avance pris de justes mesures, prévu les obstacles, 
calculé leur force de résistance, aucun embarras ne l'étonné, ni ne 
le détourne ; il marche à son but. Mais le bon sens nécessaire en 
ces grands emplois de la volonté humaine, où se forme- t-il? Où 
prend -il son assurance contre les passions qui peuvent le sur- 
prendre, contre les obstacles qu'il doit vaincre, contre les périls 
certains qu'il doit braver ? Le bon sens alors, c'est l'amour de la 
vérité, le zèle du bien, l'immolation au devoir : c'est la vertu. 
(Méth. de G. 1, 113) 

imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés en quelque 
forêt, ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d'un côté, tantôt 
d'un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, mais marcher 
toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un même côté, et ne le 
changer point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait peut- 
être été au commencement que le hasard seul qui les ait déter- 
minés à le choisir; car, par ce moyen, s'ils ne vont justement où 
ils désirent, ils arriveront au moins à la fin quelque part où 
vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu d'une 
forêt. (57) 



(57) 
a Platon : . . . Semblables à un voyageur qui, se trouvant entre plu- 
sieurs routes et ne sachant quel est le vrai chemin, qu'il voyage 
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seal ou en compagnie, se consulte lui-même, et les autres sur 
Tembarras ou il est, et ne continue sa marche qu'après s'être 
suffisamment assuré que le chemin qu'il prend le conduira à son 
terme, (ix, 25) 

Et ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent aucun 
délai, c'est une vérité très -certaine que, lorsqu'il n'est pas en 
notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous devons 
suivre les plus probables; et même qu'encore que nous ne remar- 
quions point davantage de probabilité aux unes qu'aux autres, 
nous devons néanmoins nous déterminer à quelques-unes, et les 
considérer après, non plus comme douteuses en tant qu'elles se 
rapportent à la pratique, mais comme très- vraies et très -certaines, 
à cause que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. 
Et ceci fut capable dès lors de me délivrer de tous les repentirs et 
les remords qui ont coutume d'agiter les consciences de ces 
esprits faibles et chancelants qui se laissent aller inconstamment 
à pratiquer comme bonnes les choses qu'ils jugent après être 
mauvaises. (58) 



(58) 
a Le Lotus : Le sage ne connaît ni le chagrin, ni la misère, ni l'altéra- 
tion de la couleur naturelle de son corps, ni la maladie... (xm, 56) 

b Conpugius : Le sage ne s'attristera point par crainte, parée qu'il n'y 
a rien qui soit capable de lui nuire : 1* la tristesse est inutile, ce 
qui est une fois ne pouvant pas n'avoir point été, tout ce qui 
arrive venant par la permission du ciel. (5) 

c Pindarb : Quant aux événements passés, justes ou non, le temps 
lui-même, père de toutes choses, ne pourrait faire qu'ils ne soient 
pas accomplis. ( 10) 

d Platon : Ainsi, la lâcheté est le plus fort et le pire lien de l'âme, 
comme l'hésitation, àizopia, est aussi un mal, et en général tout ce 
qui fait obstacle au mouvement d'aller et d'avancer, Uvat, îcopeuedôat. 
Ceci nous fait donc voir que aller mal, c'est avoir un mouvement 
ralenti, entravé, et que tout ce qui se trouve dans ce cas devient 
plein de mal. (Cousin, xi, 90) 

e Cependant il vaudrait beaucoup mieux pour moi, ce me semble, que 
la lyre dont j'aurais à me servir fût mal montée et peu d'accord 
avec elle-même, que le chœur dont j'aurais fait les frais détonnât, 
et que la plupart des hommes, au lieu de penser comme moi, 
fassent d'un sentiment opposé, que si j'étais seul mal d'accord 
avec moi-même, et obligé de me contredire moi-même, (v, 226) 

/ Épictbte : En toutes choses, il faut faire ce qui dépend de soi, et, du 
reste, être ferme et tranquille... (Max., 36) 

g ... mais l'important, c'est de s'occuper à bannir de sa vie les lamen- 
tations et les gémissements, et ces exclamations, hélas !... malheu- 
reux que je suis I et le malheur et l'infortune I (20) 

h Plùtarqub cite Timolêon comme un exemple des secousses et des 
bouleversements auxquels sont trop aisément sujettes, au contact 
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des louanges ou des reproches du vulgaire, les opinions qui ne 
puisent point dans la raison et dans la philosophie la constance et 
la force qu'exigent nos entreprises : elles vacillent et n'ont plus de 
conviction où se prendre. En effet, il ne suffit pas que l'action soit 
belle et juste, il faut aussi que la pensée qui la détermine soit 
ferme et invariable; il faut n'agir qu'après mûr examen; n'imi- 
tons pas les gourmands, qui se jettent, d*un appétit fougueux, sur 
les mets les plus succulents, et bientôt se rebutent rassasiés ; 
gardons -nous de nous arrêter découragés après l'accomplissement 
de nos entreprises, parce que nous aurons vu se flétrir jl'image 
de beauté qui nous avait charmés. Le repentir enlaidit à nos 
yeux le bien même que nous avons fait ; mais une détermination 
qui s'appuie sur une conviction raisonnée ne varie jamais, alors' 
même que nos entreprises ont subi un échec, (m, 6) 

Ma troisième maxime étoit de tâcher toujours plutôt à me vain- 
cre que la fortune, et à changer mes désirs plutôt que l'ordre du 
monde, (59) 



<5ft> 
a Dbscartes : La troisième, qu'il considère que pendant qu'il se con- 
duit ainsi autant qu'il peut selon la raison, tous les biens qu'il ne 
possède point sont aussi entièrement hors de son pouvoir les uns 
que les autres, et que par ce moyen il s'accoutume à ne les point 
désirer; car il n'y a rien que le désir et le regret ou le repentir 
qui nous puissent empêcher d'être contents. Mais si nous faisons 
toujours ce que nous dicte notre raison, nous n'aurons jamais 
aucun sujet de nous repentir, encore que les événements nous 
lissent voir par après que nous nous sommes trompés, parce que 
ce n'est point par notre faute. Et ce qui fait que nous ne désirons 
point d'avoir, par exemple, plus de bras ou plus de langues que 
nous n'en avons, mais que nous désirons bien d'avoir plus de 
santé ou plus de richesses, c'est seulement que nous nous imagi- 
nons que ces choses -ci pourraient être acquises par notre conduite, 
ou bien qu'elles sont dues à notre nature, et que ce n'est pas le 
même des autres. De laquelle opinion nous pouvons nous 
dépouiller, en considérant que puisque nous avons toujours suivi 
le conseil de notre raison, nous n'avons rien omis de ce qui était 
en notre pouvoir, et que les maladies et les infortunes ne sont 
pas moins naturelles à l'homme que les prospérités et la santé. 
Au reste, toutes sortes de désirs ne sont pas incompatibles avec 
la béatitude, il n'y a que ceux qui sont accompagnés d'impatience 
et de tristesse. Il n'est pas nécessaire aussi que notre raison ne se 
trompe point ; il suffit que notre conscience nous témoigne que 
nous n'avons jamais manqué de résolution et de vertu pour exé- 
cuter toutes les choses que nous avons jugées être les meilleures; 
et ainsi la vertu seule est suffisante pour nous rendre contents en 
cette vie. (ix, 214) 

b Bhagavata : L'âme de l'homme qui se contente de ce que lui envoie 
le sort, que ce soit du bien ou du mal, parvient à l'autre rive des 
ténèbres. (79, 33) 

c Définition du Yogin : Accomplir son propre devoir suivant la mesure 
de ses forces ; s'abstenir de tout devoir étranger ; se contenter de 
ce qu'on reçoit du destin ; honorer ceux qui connaissent l'es- 
prit, (xxviu) 
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d Confucius: Chacun doit se contenter de son partage, recevant de 
bon cœur ce que le ciel lui destine. S'il faut faire le personnage de 
pauvre ou de riche cela doit être égal pour le sage. 

e Pindarb : Si un mortel suit la route de la sagesse, il doit se contenter 
du sort que lui envoient les dieux, et songer que les vents sont 
variables dans les hautes régions de l'air. Le bonheur n'est pas 
de longue durée parmi les hommes, alors même qu'il nous accable 
des plus extrêmes faveurs. Pour moi, je saurai être petit dans la 
médiocrité et grand au milieu des grandeurs; toujours je m'effor- 
cerai de façonner mon âme à ma fortune présente. (86) 

f Cependant notre orgueilleuse ambition s'élance vers les plus vastes 
projets : l'homme s'attache à d'insatiables espérances ; mais le 
cours du destin trompe étrangement son attente. Sachons donc 
borner nos vœux ; car désirer ce qu'on ne peut obtenir, c'est le 
comble de la folie. (187) 

g Hélas ! l'homme ne devrait -il pas mesurer toujours ses désirs à sa 
condition? (76) 

h Puisse -je n'aimer que les biens qui nous viennent des dieux, et 
borner mes désirs à ce qui est possible à chaque âge! (134) 

i Les années amènent avec elles une quatrième vertu, qui nous ensei- 
gne â nous contenter du présent. (150) 

j Socraie et Platon se sont naturellement beaucoup occupés d'un sujet 
si important ; il faudrait citer des chapitres et des dialogues 
entiers ; ceux qui désirent s'instruire les liront avec grand profit, 
nous nous bornerons donc à quelques courtes citations, 

k Platon : ...Je vois bien que c'est une nécessité pour moi de me con- 
tenter, selon le vieux proverbe, des choses telles qu'elles sont... 

(v, 266) 

l Ne te semble- 1- il pas que la prière exige beaucoup de prudence, de 
peur que sans le savoir, on ne demande aux dieux de grands 
maux en croyant leur demander des biens ?... — Par tous les 
dieux, Socrate, je ne sais que te répondre ! Car il me parait 
qu'il n'y a rien de plus fou, ni qu'il faille éviter avec plus de 
soin que de s'exposer imprudemment à demander aux dieux des 
maux en pensant leur demander des biens... (x, 40 et 62) 

m Je t'entends : tu veux dire qu'il ne faut ni demander aux dieux, ni 
désirer avec empressement que les événements suivent notre 
volonté; mais plutôt que notre volonté elle-même suive notre 
raison... (vin, 178) 

/i Socrate : Tu semblés, Antiphon, mettre le bonheur dans les délices 
et la magnificence ; pour moi, je crois que la divinité n'a besoin 
de rien ; que moins on a de besoins, plus on se rapproche d'elle ; 
et que, comme la divinité est la perfection même, ce qui se rap- 
proche le plus de la divinité, se rapproche le plus de la perfection. 
(Xén. 1, 28) 

o Gicéron : Dans toutes vos entreprises, souvenez -vous de ces trois 
principes : soumettre ses désirs à la raison, c'est un moyen de ne 
pas faillir; connaître la juste valeur de la chose qu'on veut faire, 
afin de n'y apporter ni trop ni trop peu d'application ; enfin ne se 
permettre qu'un faste modéré. Pour cela, il ne faut que garder 
cette bienséance tant recommandée, et n'aller pas plus loin. Mais 
de ces trois devoirs, le plus essentiel c'est de faire dépendre les 
désirs de la raison, (de off. 155) 
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p Épigtbtb : Presque toute la philosophie consiste à s'informer com- 
ment on pourra faire usage de son désir et de son aversion sans 
rencontrer d'obstacles. (320) 

q II faut disposer le mieux possible des choses qui sont en notre pou- 
voir et user des autres selon leur nature. (5) 

r Ilya trois articles sur lesquels doit s'exercer celui qui veut devenir 
honnête homme ; le premier a pour objet le désir et l'aversion, afin 
qu'on ne soit point frustré de ce qu'on désire et qu'on ne tombe 
point dans ce que l'on veut éviter. (275) 

s La tâche du philosophe, telle que nous l'imaginons, doit être d'accom- 
moder sa volonté aux événements de la vie, de manière que rien 
de tout ce qui arrive ne nous contrarie et que nous ne désirions 
pas voir arriver les événements qui n'arrivent pas, l'avantage qui 
en résulte pour ceux qui sont ainsi disposés sera. . . de passer leur 
vie sans crainte, sans embarras et sans trouble dans tout ce qui 
les concerne personnellement et d'observer avec leurs concitoyens 
les devoirs que la nature et la société leur ont imposés. . . (186) 

t N'oubliant jamais cet ordre (de l'univers), nous devons songer à 
nous instruire non pas dans la vue de rien changer aux conditions 
de ce qui existe, cela ne nous est pas donné et n'en vaudrait pas 
mieux, mais afin que les choses qui nous concernent étant comme 
elles sont, et leur nature étant telle, nous disposions notre âme à 
* s'accommoder aux choses qui arrivent. (57) 

a Marc-Aurèle : Quand la partie supérieure de nous-mêmes suit sa 
nature, elle est disposée de manière qu'à tous les accidents elle 
change d'objet sans peine et va à ce qui est possible et qui lui est 
présenté. Car elle n'a aucune prédilection pour aucune chose ; et 
quand elle se porte à ce qui lui a paru le meilleur, c'est toujours 
avec exception. Et de tous les obstacles qui la traversent, elle en 
fait l'objet et la matière de son action, comme le feu qui se rend 
maître de tout ce que l'on jette dedans. (Réflexions Liv. iv, 1) 

v O monde ! Tout ce qui t'accommode, m'accommode ; tout ce qui est 
de saison pour toi, ne peut être pour moi ni prématuré ni tardif. 
O nature ! Tout ce que tes saisons m'apportent, je le trouve un 
fruit délicieux. Tout vient de toi, tout est en toi, et tout retourne 
à toi. (R. IV, xxix) 

x Gœthb : Je ne vois avec satisfaction que l'homme qui sait ce qui est 
utile à lui et aux autres, et qui travaille à borner ses désirs. 

y L'homme n'est pas heureux avant que ses aspirations infinies se 
soient limitées elles-mêmes, (vi, 531) 

> Napoléon ; Qui veut jouir doit avant tout apprendre à se vaincre 
lui-même. (M. Bretin, 192) 

et généralement de m' accoutumer à croire qu'il n'y a rien qui 
soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées, en sorte 
qu'après que nous avons fait notre mieux touchant les choses 
qui nous sont extérieures, tout ce qui manque de nous réussir 
est au regard de nous absolument impossible. (60) 



(60) 
a Descartes : Il ne me semble point que ce soit une fiction, mais une 
vérité qui ne doit point être niée de personne, qu'il n'y a rien qui 

ta. 



(6o) 
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soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées ; au moins en 
prenant le mot de pensées comme je fais, pour toutes les opéra- 
tions de l'âme ; en sorte que, non seulement les méditations et 
les volontés, mais même les fonctions de voir, d'ouïr, de se déter- 
miner à un mouvement plutôt qu'à un autre, etc., en tant qu'elles 
dépendent d'elles (des opérations de l'àme), sont des pensées. Et il 
n'y a rien du tout que les choses qui sont comprises sous ce mot 
qu'on attribue proprement à l'homme en langue de philosophe : 
car pour les fonctions qui appartiennent au corps seul, on dit 
qu'elles se font dans l'homme et non par l'homme. Outre que par 
le mot entièrement et par ce qui suit, à savoir que, lorsque nous 
avons fait notre mieux touchant les choses extérieures, tout ce 
qui manque de nous réussir est au regard de nous absolument 
impossible, je témoigne assez que je n'ai point voulu dire pour 
cela que les choses extérieures ne fussent point du tout en notre 
pouvoir, mais seulement qu'elles n'y sont qu'en tant qu'elles peu- 
vent suivre de nos pensées, et non pas absolument ni entièrement 
à cause qu'il y a d'autres puissances hors de nous qui peuvent 
empêcher les effets de nos desseins. Même, pour m'exprimer 
mieux, j'ai joint ensemble ces deux mots au regard de nous et 
absolument, que les critiques pourraient reprendre comme se 
contredisant l'un à l'autre, n'était que l'intelligence du sens les 
accorde. Or, nonobstant qu'il soit très vrai qu'aucune chose exté- 
rieure n'est en notre pouvoir qu'en tant qu'elle dépend de la direc- 
tion de notre âme, et que rien n'y est absolument que nos pen- 
sées, et qu'il n'y a, ce me semble, personne qui puisse faire diffi- 
culté de l'accorder lorsqu'il y pensera expressément, j'ai dit néan- 
moins qu'il faut s'accoutumer à le croire, et même qu'il est besoin 
à cet effet d'un long exercice et d'une méditation souvent réitérée, 
dont la raison est que nos appétits et nos passions nous dictent 
continuellement le contraire, et que nous avons tant de fois 
éprouvé dès notre enfance qu'en pleurant ou commandant, etc., 
nous nous sommes fait obéir par nos nourrices, et avons obtenu 
les choses que nous désirions, que nous nous sommes insensible- 
ment persuadés que le monde n'était fait que pour nous, et que 
toutes choses nous étaient dues : en quoi ceux qui sont nés grands 
et heureux ont le plus d'occasion de se tromper, et l'on voit aussi 
que ce sont ordinairement eux qui supportent le plus impatiem- 
ment les disgrâces de la fortune. Mais il n'y a point, ce me sem- 
ble, de plus digne occupation pour un philosophe, que de s'accou- 
tumer à croire ce que lui dicte la vraie raison, et à se garder des 
fausses opinions que ses appétits naturels lui persuadent, (vu, 394) 

Ce que vous me mandez de saint Augustin et de saint Ambroise, 
que notre cœur et nos pensées ne sont pas en notre pouvoir, et 
que mentem confundunt alioque trahunt, etc., ne s'entend que de 
la partie sensitive de l'âme, qui reçoit les impressious des objets, 
soit extérieurs, soit intérieurs, comme les tentations, etc. Et en 
ceci je suis bien d'accord avec eux, et je n'ai jamais dit que toutes 
nos pensées fussent en notre pouvoir ; mais seulement, que s'il y 
a quelque chose absolument en notre pouvoir, ce sont nos pen- 
sées, à savoir celles qui viennent de la volonté et du libre arbitré,' 
en quoi ils ne me contredisent aucunement ; et ce qui m'a fai* 
écrire cela, n'a été que pour faire entendre que la juridiction de 
notre libre arbitre n'était point absolue sur aucune chose corpo- 
relle, ce qui est vrai sans contredit, (vin, 409) 

Ainsi je crois que la vraie générosité, qui fait qu'un homme s'estime 
au plus haut point qu'il se peut légitimement estimer, consiste 
seulement partie en ce qu'il connaît qu'il n'y a rien qui véritable- 
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ment lui appartienne que cette libre disposition de ses volontés, 
ni pourquoi il doive être loué ou blâmé, sinon pour ce qu'il en 
use bien ou mal ; et partie en ce qu'il sent en soi-même une ferme 
et constante résolution d'en bien user, c'est-à-dire de ne manquer 
jamais de volonté pour entreprendre et exécuter toutes les 
choses qu'il jugera être les meilleures : ce qui est suivre parfaite- 
ment la vertu. (îv, 166) 

d Épigtbtb : Mais que dit Jupiter ?... Je t'ai accordé certaines parties 
de moi-même, la faculté d'agir et de ne pas agir, de désirer et 
d'avoir de l'aversion ; en un mot la faculté de faire usage des 
pensées. Si tu cultives cette faculté précieuse et que tu y rapportes 
tout ce qui est à toi, tu ne seras pas entravé, tu n'éprouveras 
point d'obstacles, tu ne gémiras point, tu ne blâmeras ni ne 
flatteras personne. (5) 

e En quoi donc consiste le progrès ? S'il se trouve parmi vous quel- 
qu'un qui, après avoir écarté les choses extérieures, a porté toute 
son attention sur sa propre volonté, de manière à la rendre con- 
forme à la nature, élevée, libre, indépendante, pleine de fidélité 
et de pudeur. (120) 

/ Si tu me demandes en quoi consiste le bien de l'homme, je ne puis 
te répondre autre chose, sinon que c'est dans une certaine direc- 
tion de nos pensées. (39) 

g Que ne rends -tu grâces aux dieux de t'avoir rendu supérieur aux 
choses qu'ils n'ont pas fait dépendre de toi et de t'avoir rendu 
responsable seulement de celles qui sont en ton pouvoir ? Ils t'ont 
dégagé de toute responsabilité pour ce qui regarde tes parents, 
tes frères, ton corps, tes possessions, ta vie et ta mort. Et de quoi 
t*ont-ils donc rendu responsable ? De ce qui seul est en ton pou- 
voir, du bon usage de tes pensées. Pourquoi te mets -tu donc en 
peine de ee dont tu n'es pas responsable ? C'est là se créer des 
embarras à soi-même. (60) 

h Voir le renvoi 36 e. 

i Ni la richesse, ni la santé, ni la gloire, ni aucune autre chose de ce 
genre, n'est en notre pouvoir, excepté le bon usage de nos pen- 
sées. C'est là seulement ce qui de sa nature ne peut être entravé 
ni empêché. (225) 

j En effet, notre volonté, lorsqu'elle est bien réglée» rend vertueux 
l'homme même qui ne Test pas ; est -elle pervertie, il devient un 
seélérat. C'est elle seule qui nous rené heureux ou malheureux, 
nous porte à blâmer ou approuver les autres ; en un mot, c'est 
elle qui, cultivée avec soin, fait le bonheur de l'homme, et son 
malheur lorsqu'elle est négligée. (252) 

h II faut avoir ees deux maximes présentes à l'esprit : que hors notre 
volonté il n'y a ni bien ni mal, et qu'on ne doit point devancer 
les choses, mais les suivre. (309) 

l tm Balzac : Tout pouvoir humain est composé de patience et de 
temps. Les gens puissants veulent et veillent. (Eug. Grandet, 1 1 1 ) 

m Tainb : «.Nous n'avons en propre que notre volonté de bien faire et 
nous devons nous estimer heureux quand nous avons pu achever 
la moitié d'une œuvre utile ; alors l'œuvre dure et avec elle le 
souvenir de l'ouvrier. (Derniers essais, 186) 

Et ceci seul me sembloit être suffisant pour m* empêcher de rien 
désirer à l'avenir que je n'acquisse, et ainsi pour me rendre con- 
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tent : car notre volonté ne se portant naturellement à désirer que 
les choses que notre entendement lui représente en quelque façon 
comme possibles, il est certain que si nous considérons tous les 
biens qui sont hors de nous comme également éloignés de notre 
pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux 
qui semblent être dus à notre naissance, lorsque nous en serons 
privés sans notre faute, que nous avons de ne posséder pas les 
royaumes de la Chine ou du Mexique ; et que faisant, comme on 
dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons pas davantage d'être 
sains étant malades, ou d'être libres étant en prison, que nous 
faisons maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu 
corruptible que les diamants, ou des ailes pour voler comme 
les oiseaux. (61) 



(61) 
a Épictète : Je ne pourrai donc pas me livrer à l'étude ? — Pourquoi 
est-ce que tu étudies?... n'est-ce pas, pour acquérir une vie heu- 
reuse, la fermeté d'âme?... Qui empêche qu'on conserve son âme 
dans une telle situation quand on a la lièvre? C'est ici que la chose 
se manifeste, c'est là qu'est l'épreuve du philosophe ; car la lièvre 
est une partie de la vie, comme la promenade, la navigation, les 
voyages. Est-ce pendant la promenade que tu lis ? Non : il en est 
de même pendant la fièvre. En te promenant de la manière conve- 
nable, tu atteins le but de la promenade. Si tu supportes la fièvre 
avec fermeté, tu recueilles les avantages d'un pareil état. (307) 

b La santé n'est -elle pas un bien, la maladie un mal ? — Non mon cher, 
user bien de la santé est un bien, en abuser est un mal : il n'est 
pas jusqu'à la maladie même dont on ne puisse tirer quelque utilité; 
et, j'en atteste la divinité, n'en peut -on pas aussi tirer de la 
mort? (330) 

c Marc-Aurkle : Es- tu fâché de ne peser que tant de livres, et de ne 
pas en peser trois cents ? Ne sois donc pas fâché non plus de ne 
vivre que tant d'années et de n'en pouvoir vivre davantage ; car 
tu ne dois pas être moins satisfait du temps qui t'est assigné, que 
de la quantité de matière qui t'a été donnée. (Réfl. V, xlv) 

d Jouffroy : Nous ne voyons pas l'humanité se révolter contre les 
barrières qui limitent de toutes parts sa puissance. Devant les 
orages du ciel, les tempêtes de l'océan, les convulsions de la 
nature, l'étroite prison de ce monde, les maladies, la mort, elle 
reconnaît son infirmité et se résigne ; et pourquoi ? Parce que 
cette infirmité est démontrée et que la révolte serait inutile. Quoi- 
qu'infiniment moins restreinte que son pouvoir, l'intelligence de 
l'homme a aussi ses bornes, bornes fatales qu'elle essayerait en 
vain de franchir. Les faits que nous pouvons observer étant 
limités, les inductions que nous pouvons tirer de ces faits le sont 
également; la science a donc son horizon au-delà duquel elle ne 
saurait voir : il lui appartient de le déterminer peu à peu, à mesure 
qu'elle le rencontre. (349) 

Mais j'avoue qu'il est besoin d'un long exercice et d'une mé- 
ditation souvent réitérée pour s'accoutumer à regarder de ce 
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biais toutes les choses : et je crois que c'est principalement en 
ceci que consistoit le secret de ces philosophes qui ont pu autre- 
fois se soustraire à F empire de la fortune, et, malgré les douleurs 
et la pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. Car, s'occu- 
pant sans cesse à considérer les bornes qui leur étoient prescrites 
par la nature, ils se persuadoient si parfaitement que rien n'étoit en 
leur pouvoir que leurs pensées, que cela seul étoit suffisant pour 
les empêcher d'avoir aucune affection pour d'autres choses; et ils 
disposoient d'elles si absolument qu'ils avoient en cela quelque 
raison de s'estimer plus riches et plus puissants, et plus libres et 
plus heureux qu'aucun des autres hommes, qui, n'ayant point 
cette philosophie, tant favorisés de la nature et de la fortune 
qu'ils puissent être, ne disposent jamais ainsi de tout ce qu'ils 
veulent. (6a) 



<6a) 



Descartes : Je sais bien que je n'écris rien ici que Votre Altesse ne 
sache mieux. que moi, et que ce n'est pas tant la théorie que la 
pratique qui est difficile en ceci ; mais la faveur extrême qu'elle 
me fait de témoigner qu'elle n'a pas désagréable d'entendre mes 
sentiments me fait prendre la liberté de les écrire tels qu'ils sont, 
et me donne encore celle d'ajouter ici, que j'ai expérimenté en 
moi-même qu'un mal presque semblable, et même plus dangereux, 
s'est guéri par le remède que je viens de dire, car étant né d'une 
mère qui mourut peu de jours après ma naissance d'un mal de 
poumon causé par quelques déplaisirs, j'avais hérité d'elle une 
toux sèche et une couleur pâle, que j'ai gardées jusqu'à l'âge de 
plus de vingt ans, et qui faisaient que tous les médecins qui m'ont 
vu avant ce temps -là me condamnaient à mourir jeune ; mais je 
crois que l'inclination que j'ai toujours eue à regarder les choses 
qui se présentaient du biais qui me les pouvait rendre le plus 
agréables, et à faire que mon principal conlentement ne dépendît 
que de moi seul, est cause que cette indisposition, qui m'était 
comme naturelle, s'est peu à peu entièrement passée, (ix, 203) 

Il n'y a point d'événements si funestes, ni si absolument mauvais 
au jugement du peuple, qu'une personne d'esprit ne les puisse 
regarder de quelque biais qui fera qu'ils lui paraîtront favorables. 
Et votre altesse peut tirer cette consolation générale des disgrâces 
de la fortune, qu'elles ont peut-être beaucoup contribué à lui faire 
cultiver son esprit au point qu'elle a fait : c'est un bien qu'elle 
doit estimer plus qu'un empire. Les grandes prospérités éblouis- 
sent et enivrent souvent, de telle sorte qu'elles possèdent plutôt 
ceux qui les ont, qu'elles ne sont possédées par çux ; et bien que 
cela n'arrive pas aux esprits de la trempe du vôtre, elles leur 
fournissent toujours moins d'occasions de s'exercer que ne font 
les adversités ; et je crois que comme il n'y a aucun bien au 
monde, excepté le bon sens, qu'on puisse absolument nommer 
bien, il n'y a aussi aucun mal dont on ne puisse tirer quelque 
avantage, ayant le bon sens, (ix, 206) 

Les vertus de votre altesse me font souhaiter de la voir aussi 
heureuse et aussi contente qu'elle mérite ; je n'ai point d'autre 
sujet pour vous entretenir, que de parler des moyens que la phi- 
losophie nous enseigne pour obtenir cette souveraine félicité, que 
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les âmes vulgaires attendent en vain de la fortune, et que nous ne 
saurions avoir que de nous-mêmes. (ix, 209) (Voir renvoi 4, c) 
d Je souhaite à Votre Altesse un voyage parfaitement heureux, comme 
sans doute il le sera si elle se résout de pratiquer ces maximes qui 
enseignent que la félicité d'un chacun dépend de lui-même, et 
qu'il faut tellement se tenir hors de l'empire de la fortune, que, 
bien qu'on ne perde pas les occasions de retenir les avantages 
qu'elle peut donner, on ne pense pas toutefois être malheureux 
lorsqu'elle les refuse, et pour ce qu'en toutes les affaires du monde 
il y a quantité de raisons pour et contre, qu'on s'arrête principale- 
ment à considérer . celles qui servent à faire qu'on approuve les 
choses qu'on voit arriver. (îx, 395) 
Je dis aussi que la haine n'est jamais sans tristesse, à cause que le 
mal n'étant qu'une privation, il ne peut être conçu sans quelque 
sujet réel dans lequel il soit ; et il n'y a rien de réel qui n'ait en 
soi quelque bonté, de façon que la haine qui nous éloigne de quel- 
que mal, nous éloigne par même moyen du bien auquel il est 
joint, et la privation de ce bien étant représentée à notre âme 
comme un défaut qui lui appartient excite en elle la tristesse : par 
exemple, la haine qui nous éloigne des mauvaises mœurs de quel- 
qu'un, nous éloigne par même moyen de sa conversation, en 
laquelle nous pourrions sans cela trouver quelque bien, duquel 
nous sommes fâchés d'être privés, (iv, 152) 

f Pythaoorb : Tu connaîtras que les hommes sont eux-mêmes les 
artisans de leurs malheurs. Infortunés ! ils ne savent pas voir les 
biens qui sont sous leurs yeux ; leurs oreilles se ferment à la vérité 
qui leur parle. Combien peu connaissent les vrais remèdes de 
leurs maux ! (269) 

g Platon : Le vieux mot : rien de trop, semble bien être un mot excel- 
lent ; et véritablement on ne saurait mieux dire. Celui qui ne 
cherche qu'en soi-même les moyens d'arriver au bonheur ou d'en 
approcher, qui ne fait pas dépendre son sort des autres hommes, 
de leur bonne ou mauvaise fortune, celui-là dispose excellemment 
sa vie, il est sage, courageux et prudent... (n, 204) 

h Épictètb : Qu'est -oe donc que s'instruire ? C'est apprendre à appli- 
quer à chaque chose les notions conformes à leur nature et enfin 
à savoir distinguer parmi les choses existantes celles qui dépen- 
dent de nous et celles qui n'en dépendent pas. (89) 

i Voir le renvoi 59, p. 

j Ta principale occupation, dans cette vie, est celle-ci : distingue les 
choses, mets -les à part et dis : Les choses extérieures ne m'ap- 
partiennent pas, ma volonté seule est à moi ; où chercherai -je le 
bien et le mal? En dedans de moi-même, dans les ohoses qui 
m'appartiennent. Mais quant à celles qui dépendent d'autrui, ne 
les appelle jamais ni un bien, ni un mal, ni un profit, ni un dom- 
mage, ni rien de pareil. (144) 

k Celui qui a fait des progrès dans la vertu est celui qui a appris 
des philosophes qu'il faut désirer le bien et avoir de l'aversion 
pour le mal. Il a appris aussi que la tranquillité et la paix de 
l'âme ne peuvent, en aucune façon, exister pour l'homme, s'il 
manque le but qu'il désire d'atteindre, et s'il tombe dans le mal 
qu'il veut éviter. Il a donc écarté et banni de son âme tout désir, 
et il se sert de son aversion seulement pour les choses qui dépen- 
dent de sa volonté. (17) 
Ceux qui n'ont pas encore obtenu certaines dignités s'imaginent que, 
lorsqu'ils les auront, tous les biens leur arriveront à la fois ; ils 
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n'en sont pas plus tôt en possession, que le trouble, l'agitation, le 
dégoût, le désir des choses qu'ils ne possèdent pas sont les mêmes 
qu'auparavant. La liberté ne consiste point dans la jouissance des 
objets désirés, mais à ne pas former de désirs. (419) 
m Quand un cheval est- il malheureux ? C'est lorsqu'il est privé de ses 
facultés naturelles : ce n'est pas de ne pouvoir chanter comme un 
coq, mais de ne pouvoir courir. Et le chien ? Ce n'est pas de ne 
pouvoir voler, mais de ne pouvoir suivre les traces des animaux. 
De même, un homme malheureux n'est-il pas, non celui qui ne 
peut étrangler des lions, ou embrasser des statues (parce qu'il n'a 
pas reçu de la nature des forces suffisantes pour cela), mais celui 
qui a perdu la probité, la fidélité ? (434) 

71 Marc-Aurèle : Tu peux être toujours heureux si tu sais marcher 
droit et suivre la raison dans tes actions et dans tes pensées. 

(Rois ph. 53) 

o Montaigne : « Le bien qu'on n'a pas, paraît toujours le bien suprême. 
« En jouit-on, c'est pour soupirer après un autre avec la même 
» ardeur. » (Lucret. L. 3, v. 1095) Quoy que ce soit qui tumbe en nos- 
tre cognoissance et iouïssance, nous sentons qu'il ne nous satisfaict 
pas, et allons béant aprez les choses advenir et incogneues, d'au- 
tant que les présentes ne nous saoulent point ; non pas, a mon 
advis, qu'elles n'ayent assez de quoy nous saouler, mais c'est que 
nous les saisissons d'une prinse malade et desreglee : a Epicure, 
» considérant que les mortels ont à peu près tout ce qui leur est 
» nécessaire, et que cependant, avec des richesses, des honneurs* 
» de la gloire, et des enfants bien nés, ils n'en sont pas moins en 
» proie à mille chagrins intérieurs, et qu'ils ne peuvent s'empêcher 
» de gémir comme des esclaves dans les fers, comprit que tout le 
» mal vient du vase même, qui, impur lui-même, corrompt et 
» aigrit ce qu'on y verse de plus précieux. » (Lucret. L. 6, V. 9). 
(«, 167) 

p Boileau : De nos propres malheurs auteurs infortunés, 

Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. (13c) 

q Molière : A tous événements le sage est préparé 

Guéri par la raison des faiblesses vulgaires 

Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires 

Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 

De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. (it, 601) 

r La Rochefoucauld : Quand on ne trouve pas son bonheur en soi- 
même il est inutile de le chercher ailleurs* (Max. 57) 

S Gcethe : Chacun a son bonheur dans ses mains, comme l'artiste une 
matière brute à laquelle il veut donner une figure. Mais il en est 
de cet art comme de tous les autres : l'aptitude nous est seule don- 
née par la nature ; elle veut être développée par l'étude et soi- 
gneusement exercée, (vi, 66) 

Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avisai de faire une 
revue sur les diverses occupations qu'ont les hommes en cette vie, 
pour tâcher à faire choix de la meilleure ; et, sans que je veuille 
rien dire de celles des autres, (63) 



(63) 
a Voir le Disc, de la Méth. renv. 6, g, an, 28, 29. 
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b Platon : Ce qui indispose tant de gens contre la philosophie, ce sont 
ces faux sages toujours déchaînés contre les gens, qu'ils accablent 
d'injures, et dont les discours sont une satire perpétuelle du genre 
humain. Ils font en cela un personnage- tout à fait mes séant à la 
philosophie. — Cela est vrai. — Car, mon cher Adimante, celui 
qui fait son unique étude de la contemplation de la vérité n'a pas 
le temps d'abaisser ses regards sur la conduite des hommes pour 
la censurer, et se remplir contre eux de haine et d'aigreur ; mais, 
ayant l'esprit sans cesse fixé sur des objets qui gardent entre eux 
un ordre constant et immuable, qui, sans jamais se nuire les uns 
aux autres, conservent toujours les mêmes arrangements et les 
mêmes rapports, c'est à imiter et à exprimer en soi cet ordre inva- 
riable qu'il met toute son application, (vu, 318) 

c 11 faudrait citer ici quatre ou cinq pages de V Apologie de Socrate, 
nous indiquerons seulement la fin du passage: ...Pour m'en assurer 
encore davantage et pour obéir au Dieu, je continuai ces recher- 
ches (des hommes sages), non seulement parmi nos citoyens, mais 
aussi parmi les étrangers, pour voir si je n'en trouverai aucun 
véritablement sage ;... (1, 62) 

d Épictbtb : J'examine les hommes, ce qu'ils disent, ce qu'ils font, non 
pour les blâmer ou pour m'en moquer, mais je m'en fais l'appli- 
cation à moi-même... (Max. 194) 

je pensois que je ne pouvois mieux que de continuer en celle-là 
même où je me trouvois, c'est-à-dire que d'employer toute ma vie 
à cultiver ma raison, et m' avancer autant que je pourrois en la 
connaissance de la vérité, suivant la méthode que je m'étois 
prescrite. (64) 



(64) 
a Descartes : C'est proprement avoir les yeux fermés, sans tâcher 
jamais de les ouvrir, que de vivre sans philosopher ; et le plaisir 
de voir toutes les choses que notre vue découvre n'est point com- 
parable à la satisfaction que donne la connaissance de celles qu'on 
trouve par la philosophie ; et, eniin, cette étude est plus nécessaire 
pour régler nos mœurs et nous conduire en cette vie, que n'est 
l'usage de nos yeux pour guider nos pas. Les bêtes brutes, qui 
n'ont que leurs corps à conserver, s'occupent continuellement à 
chercher de quoi le nourrir ; mais les hommes, dont la principale 
partie est l'esprit, devraient employer leurs principaux soins à la 
recherche de la sagesse, qui en est la vraie nourriture ; et je m'as- 
sure aussi qu'il y en a plusieurs qui n'y manqueraient s'ils avaient 
espérance d'y réussir, et qu'ils sussent combien ils en sont capa- 
bles, (m, 12) 

b Le droit usage de la raison, donnant une vraie connaissance du bien, 
empêche que la vertu ne soit fausse ; et même, l'accordant avec 
les plaisirs licites, il en rend l'usage si aisé, et nous faisant 
connaître la condition de notre nature, il borne tellement nos 
désirs, qu'il faut avouer que la plus grande félicité de l'homme 
dépend de ce droit usage de la raison, et par conséquent que 
l'étude qui sert à l'acquérir est la plus utile occupation qu'on peut 
avoir, comme elle est aussi sans doute la plus agréable et la plus 
douce, (ix, 215) 

c Voir les renvois 6, 9, aa, 08-29. 



— 85 — 
(64) 
d Confucius s'appliqua d'abord à étudier les préceptes des anciens et 
à philosopher de son mieux ; à 3o ans rien ne l'ébranlait, il ne 
craignit plus la fortune, rien n'était capable de le détourner de 
l'étude de la philosophie ; à 4<> ans » il n'hésita plus et ses doutes 
s'évanouirent; à 5o ans, il reconnut la providence divine et sut 
pénétrer dans les desseins du ciel ; voyant l'importance de la pure 
lumière de la raison, qui est le plus grand présent que le ciel ait 
fait au genre humain. (3) 

e Le souverain bien consiste dans une parfaite conformité à la droite 
raison, soit pour nos sentiments, soit pour nos inclinations. (1) 

f Thbognis : La raison, Cyrnus, est ce que les dieux accordent aux 
mortels de meilleur. Dans la raison de l'homme, tout est compris. 
Heureux qui la possède en lui-même! Elle vaut mieux que la 
funeste violence, que la misérable satiété, cet autre fléau des mor- 
tels. (162) 

g L'homme n'a rien, en lui, de meilleur que la raison, et de plus 
funeste, Cyrnus, que la déraison. (153) 

h Pythagore : Examine tout ; donne à ta raison la première place et, 
content de te laisser conduire, abandonne -lui les rênes. (270) 

i Que la règle et la raison te conduisent dans les moindres choses. (266) 

j Pindare : Lorsqu'un mortel a conquis sans de longs efforts un bien 
précieux il parait habile entre tous parce qu'il a réglé sa vie sur 
les conseils de la raison. (119) 

k Platon : Mais prenons bien garde, avant toutes choses, que nous 
n'ayons un grand défaut. — Phédon : Quel défaut ? — Socrate : 
C'est d'être des misologues {ennemis de la raison), comme il y a 
des misanthropes ; car le plus grand de tous les malheurs c'est de 
haïr la raison ; ...(v, 72). Et, par conséquent, le plus grand bonheur 
consiste à aimer la raison, 

l Le bon sens nous dit qu'il est de notre devoir de n'obéir qu'à un de 
ces fils, d'en suivre toujours la direction et de résister fortement 
à tous les autres. Ce fil n'est autre C|ue le fil d'or et sacré de la 
raison, appelé la loi commune de l'État. Les autres fils sont de fer 
et raides: celui-là est souple, parce qu'il est d'or ; et il n'a qu'une 
seule forme, tandis que les autres ont des formes de toute espèce. 
Or, il faut rattacher et soumettre tous ces fils à la direction par- 
faite du fil de la loi ; car la raison, quoique excellente de sa nature, 
étant douce et éloignée de toute violence, a besoin d'aides afin que 
le fil d'or gouverne les autres, (vin, 89) 

m La musique et la philosophie qui la dirige, établies pour le perfec- 
tionnement de l'âme par les dieux et par les lois, accoutument, 
exhortent, contraignent la partie déraisonnable de lame, à se sou- 
mettre à la partie raisonnable ; elles adoucissent la colère, apai- 
sent la concupiscence, les empêchent de s'exercer contre la raison, 
ou de rester oisives, quand l'intelligence les appelle soit à agir, 
soit à jouir. Car le dernier terme de la sagesse, c'est de se mon- 
trer docile aux conseils de la raison, et de les mettre en pratique 
avec fermeté, (x, 52) 

n Socrate à Giaucon : Mais y a-t-il rien qui soit plus étroitement lié 
avec la science que la vérité? — Non. — Est-il possible que le 
même homme soit amant de la sagesse et du mensonge ? — Non. 

— Par conséquent, l'esprit véritablement avide de science doit, 
dès la première jeunesse, aimer et rechercher toute la vérité. 

— D'accord, (vu, 293) 
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o Si, tandis qu'il est... rempli de ces folles idées et bouffi d'orgueil et 
d'arrogance, ...quelqu'un s'approchant doucement de lui, osait lui 
faire entendre la vérité, et lui dire qu'il est dépourvu de raison, 
qu'il en a néanmoins grand besoin pour se conduire, mais que la 
raison ne s'acquière qu'au prix des plus grands efforts.. . (vu, 308) 

p N'appartient -il pas à la raison de commander, puisque c'est en elle 
que réside la prudence, et qu'elle a l'inspection sur toute l'âme ? 

(vu, 229) 

q Si j'avais quelque influence sur eux, et sur toi, et sur Dion, vous 
seriez beaucoup plus heureux que vous ne l'êtes, vous et les autres 
Grecs, j'ose l'affirmer. Toutefois, si je surpasse les autres, c'est 
parce que je me laisse conduire à ma raison, (x, 339) 

r Épictête : La raison à quoi a-t-elle été destinée par la nature? à 
faire des idées ou des pensées l'usage qu'il faut... Voilà pourquoi 
l'œuvre la plus importante et la première d'un philosophe est 
d'examiner les différentes sortes d'idées, et de n'en adopter aucune 
qu'après un examen réfléchi... Mais lorsqu'il s'agit de cette mal- 
heureuse partie supérieure de notre âme, nous nous endormons 
la bouche béante et admettons toutes sortes d'idées» parce que 
le dommage ne se présente pas sur le champ. (85) 

* Voilà la raison qui m'empêchera d'appeler un homme laborieux, 
seulement parce que je saurai qu'il lit ou qu'il écrit ; et quand 
même on ajouterait qu'il étudie des nuits entières, je ne l'appelle- 
rais pas encore laborieux, à moins de connaître l'objet de ses 
études. Certes, tu ne donnes pas ce nom à l'homme qui veille 
pour voir sa maîtresse ; ni moi non plus. Si c'est le désir de la 
gloire qui le fait veiller, je dis que c'est un ambitieux ; si c'est 
pour acquérir de l'argent, je l'appelle avare et non laborieux ; si 
c'est pour s'instruire dans les lettres, je l'appelle philologue ; mais 
si je vois que le travail auquel il se livre a pour but de cultiver 
sa raison, afin, de la soumettre à la nature, o'est alors seulement 
que je dis qu'il est un homme laborieux. (429) 

t Venons aux règles, voyons les notions faites d'avance ; car on ne 
saurait assez s'étonner de ce qui a lieu en pareil cas. Lorsque 
nous voulons juger du poids, nous n'en jugeons point au hasard, 
non plus que des corps droits ou courbes. En un mot, partout où, 
comme dans ce cas -ci, il nous importe de connaître la vérité, 
aucun de nous ne fera rien sans réflexion. Et lorsqu'il s'agit uni- 
quement de bien faire ou de se tromper, de prospérer ou non, de 
vivre heureux ou malheureux, c'est alors seulement que nous 
sommes téméraires et inconsidérés ; il n'y a plus rien qui ressem- 
ble à la balance ou à la règle ; mais que quelque chose me vienne 
à l'esprit, aussitôt je la fais. (1 16) 

u Quelle est donc la matière que travaille le philosophe? Est-ce son 
manteau? Non, mais sa raison. Quelle est sa un? Est-ce de porter 
un manteau ? Non, mais d'avoir une raison droite. Quels sont ses 
préceptes? Prescrivent -ils délaisser croître sa barbe ou de porter 
une ample chevelure? Non, mais plutôt, comme dit Zenon, de 
connaître les éléments de la raison, quelle est la nature de chacun 
d'eux, comment ils s'accordent entre eux, et quelles en sont les 
conséquences. (453) 

p Voir : renvoi 6, e, /, g* 

x Marc-Aurèle: J'ai appris d'Appolonius à être libre et ferme dans 
mes desseins, à ne suivre jamais que la raison, même dans la plus 
petite chose, à être toujours égal dans les douleurs les plus aiguës, 
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dans la perte des enfans, et dans les longues maladies. J'ai connu 
par son exemple qu'on peut être en même temps sévère et doux, 
il m'a fait voir qu'il ne faut avoir ni chagrin ni emportement, 
quand on enseigne les autres, et que la moindre de toutes les 
vertus» c'est la science et la facilité que l'on a à la communiquer. 
(R. vu) 

y L'estime et le respect que tu as pour ta propre raison, font que tu 
es agréable à toi-même, commode pour la société, et d'accord avec 
les dieux. (Réfltxion xv, Liv. v) 

z II faut faire toujours une déiinition ou une description exacte de 
tout ce qui peut tomber dans la pensée, de sorte qu'on voie pré- 
cisément sa matière, que l'on connaisse toutes ses parties séparé- 
ment, et qu'on sache son véritable nom et le nom des choses dont 
il est composé et dans lesquelles il sera dissous : car il n'y a rien 
qui rende l'âme si grande que d'examiner avec méthode et avec 
vérité tout ce qui peut arriver dans la vie,... (Réflexion x, Liv. iv) 

<t. a L'Ame de l'homme se déshonore en plusieurs manières, dont voici 
les principales. Elle se déshonore, lorsqu'elle devient, autant 
qu'il est en son pouvoir, comme une espèce d'abcès et d'enflure 
dans le corps du monde : car d'être fâchée de ce qui arrive, 
c'est se retirer et se séparer de la nature universelle, qui 
. comprend et enferme en elle-même toutes les natures de tous les 
êtres particuliers. Elle se déshonore quand elle a de l'aversion 
pour quelqu'un, et qu'elle va contre lui pour lui nuire, comme cela 
arrive dans la colère. Elle se déshonore lorsqu'elle se laisse vaincre 
par la volupté et par la douleur. Elle se déshonore lorsqu'elle use 
de dissimulation, et que dans ses paroles ou dans ses actions, elle 
emploie la feinte ou le mensonge. Elle se déshonore lorsqu'elle ne 
rapporte à aucun but ses actions ni ses mouvements, mais qu'elle 
agit témérairement, sans dessein et sans suite : car jusques aux 
moindres choses, tout doit être rapporté à une fin ; or, la fin que 
tout homme raisonnable doit se proposer, c'est de suivre la raison 
et les loix de cet univers, qui est la plus ancienne des villes et des 
républiques. (R. u, xvi) 

a. b Gard, de Richelieu : La raison doit être la règle de la conduite d'un 
état. La lumière naturelle fait connaître à un chacun que l'homme 
ayant été fait raisonnable, il ne doit rien faire que par raison, 
puisque autrement il ferait contre la nature, et par conséquent 
contre celui-ci même qui en est l'auteur. (Test. Pol. 208) 

a.c Et si, à l'avenir, on continue de suivre l'exemple du règne de Votre 
Majesté, nos voisins n'auront pas l'avantage qu'ils ont eu par le 
passé; mais ce royaume partageant la sagesse avec eux, aura 
sans doute part à la bonne fortune, puisque, encore qu'être sage et 
heureux ne soit pas toujours une même chose, le meilleur moyen 
qu'on puisse prendre pour n'être pas malheureux es} de prendre 
le chemin qu'enseignent la prudence et la raison, et non le dérè- 
glement assez ordinaire aux esprits des hommes et, particulière- 
ment, à ceux des Français. (Test. Pol. 212) 

d.d Boilbàu: Mais la scène demande une exacte raison. (162) 

Aimez donc la raison : que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. (139) 

a.e Frédéric II : Vous ne pouvez mieux employer votre temps qu'à 
éclairer votre esprit et augmenter vos connaissances. L'état auquel 
votre sort vous appelle demande, non seulement des inten- 
tions droites, mais encore une grande capacité. Je regrette 
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tous les jours de ma vie que je n'ai pas voués à l'application et à 
l'étude. On ne peut assez perfectionner la justesse de son raison- 
nement, ni la pénétration de son esprit. L'histoire des temps pas- 
sés sert de supplément à notre expérience, et l'on trouve dans ce 
répertoire d'événements des tableaux de tout ce qui peut arriver 
de nos jours. . (Frédéric II, au prince de Prusse son frère, héritier 
de la couronne.) (Méth. de guer. 1, 5) 

a.f * Napoléon : La raison, la logique, un résultat surtout doivent être le 
guide et le but constant de tout ici -bas. (178) 

•Pavois éprouvé de si extrêmes contentements depuis que j'avois 
commencé à me servir de cette méthode que je ne croyois pas 
qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus innocents en cette 
vie; et découvrant tous les jours, par son moyen, quelques vérités 
qui me sembloient assez importantes et communément ignorées 
des autres hommes, la satisfaction que j'en avois remplissoit telle- 
ment mon esprit, que tout le reste ne me touchoit point. (65) 



(65) 
a Salomon : Proverbes. 

III. i3 Heureux l'homme qui a trouvé la sagesse et l'homme qui 
avance dans l'intelligence ! 
14 Car le trafic qu'on peut faire d'elle est meilleur que le tralic 
de l'argent, et le revenu qu'on en peut tirer vaut mieux 
que l'or iin ! 
i5 Elle est plus précieuse que les perles, et tout ce qu'on sau- 
rait souhaiter ne la vaut pas ! 

16 II y a de longs jours dans sa droite et des richesses et de 

la gloire dans sa gauche ! 

17 Ses voies sont des voies agréables, et tous ses sentiers ne 

sont que prospérité ! 

b Le Lotus : Il passa douze mille années à se promener, se livrant 
exclusivement à la méditation par le développement d'une appli- 
cation intense ...et il fut content, charmé, ravi, plein de joie, de 
satisfaction et de plaisir. (21) 

c De la même manière (par la méditation), le religieux... baigne, 
inonde, remplit, comble son corps du plaisir de la satisfaction né 
de la distinction, et il n'y a pas dans tout son corps un point qui 
ne soit en contact avec ce plaisir... de la satisfaction, né de la dis- 
tinction et accompagné de raisonnement et de jugement. (28) 

d Cette exposition de la loi protège tous les êtres contre tous les dan- 
gers, contre toutes les douleurs, c'est comme un étang pour ceux 
qui ont soif, comme le feu pour ceux qui souffrent du froid, comme 
un vêtement pour ceux qui sont nus,... comme une mère pour ses 
enfants,... comme un médecin pour ses malades, comme une lampe 
pour ceux qui sont environnés de ténèbres, comme un joyau pour 
ceux qui désirent les richesses,... comme un océan pour les 
fleuves,... elle affranchit de tous les maux, tranche toutes les dou- 
leurs, délivre de tous les passages difficiles et de tous les liens de 
la transmigration, (xxii, 250) 

e Bhaoavata : Expose -nous... les moyens qui conduisent, sans se 
contrarier les uns les autres, au devoir, à la fortune, au plaisir, au 
salut... (347>32) 
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f Orphée : Mais moi je me propose de dévoiler à ceux qui m'écoute- 
ront un trésor bien plus précieux que des monceaux d'or ; mais il 
faut un homme laborieux que le travail ne rebute pas, qui éprouve 
promptement chaque chose et qui soit encouragé par ceux qui 
savent. (56) 

g Socrate : Si je ne suis point esclave de mon ventre, du sommeil, de 
la lubricité, penses- tu qu'il y en ait une cause plus puissante que 
l'expérience de plaisirs plus doux, lesquels ne flattent pas seule- 
ment à l'instant même, mais font espérer des avantages conti- 
nuels ? Tu sais que, sans l'espoir du succès, on ne goûte aucune 
jouissance, tandis que si l'on espère réussir dans l'agriculture, 
dans la navigation ou dans toute autre profession que ce soit, on 
s'y livre avec autant de joie que si l'on réussissait déjà. Crois -tu 
cependant que ce soit là un bonheur égal à celui que donne l'es- 
poir de se rendre meilleur soi-même et ses amis. (Xén. 1, 27) 

h Ne sais -tu pas que jusqu'à présent il n'y a pas d'homme à qui je 
le cède pour avoir vécu mieux et plus agréablement ? Car je crois 
qu'on ne peut mieux vivre qu'en cherchant à se rendre meilleur, 
ni plus agréablement qu'en sentant qu'on devient réellement 
meilleur? (Xén. i, 135) 

i Comment, lorsque les autres achètent à grands frais, au marché, les 
objets de leurs jouissances, me procuré -je, sans rien dépenser, 
les jouissances de l'âme, qui sont plus pures que les leurs ? 

(Xén. 1, 201) 

j Platon : ...Ajoutons donc encore à ceci (aux plaisirs qu'on peut tenir 
à juste titre pour vrais) les plaisirs qui accompagnent les sciences» 
si ces plaisirs ne sont pas joints à une certaine soif d'apprendre 
ou qu'en tout cas cette soif ne cause aucune douleur, (iv, 519) 

k Socrate : Quant au philosophe, disons hardiment qu'il ne fait aucun 
cas de tout le reste en comparaison du plaisir que procure la con- 
naissance du vrai, et que, par son application continuelle à cette 
étude, il tend à s'en procurer de plus en plus la jouissance... 

(vu, 446) 

l Celui qui applique son esprit à l'étude de la science et à la recher- 
che de la vérité, et dirige à ce but tous ses efforts, n'aura néces- 
sairement que des pensées immortelles et divines ; s'il parvient 
au terme de ses désirs, il participera à l'immortalité dans la 
mesure permise à la nature humaine ; et comme il donne tous ses 
soins à la partie divine de lui-même et honore le génie qui réside 
dans son sein, il sera au comble du bonheur, (vi, 295) 

m C'est en effet, Socrate, un noble amusement, si on le compare à ces 
honteux plaisirs, que celui d'un homme capable de se jouer avec 
des discours, en composant des allégories sur la justice et les 
autres choses dont tu as parlé. — Socrate: Oui, mon cher Phèdre, 
mais il est encore bien plus noble de s'en occuper sérieusement, 
et, s'aidant de la dialectique, quand on a rencontré une âme bien 
préparée, d'y semer et d'y planter avec la science des discours 
capables de se défendre eux-mêmes et de défendre celui qui les a 
semés, et qui, au lieu de rester stériles, germeront et enfanteront 
dans d'autres cœurs d'autres discours, qui, immortalisant la 
semence de la science, donneront à tous ceux qui la posséderont, 
le plus grand des bonheurs de la terre. (11, 399) 

n Ainsi nous pouvons dire avec confiance que, quand les désirs qui 
appartiennent à ces deux parties de l'âme, l'intéressée et l'ambi- 
tieuse, se laissent conduire par la science et par la raison, et que 
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sous leurs auspices, elles ne poursuivent d'autres plaisirs que 
ceux qui leur sont marqués par la sagesse, elles ressentent alors 
les plaisirs les plus vrais et les plus conformes à leur nature qu'il 
leur soit possible de goûter, parce que d'une part, la vérité les 
guide, et que, d'autre part, ce qui est le plus avantageux à chaque 
chose est aussi ce qu'il y a de plus conforme à sa nature. — Rien 
de plus vrai. — Lors donc que toute l'âme marche à la suite de la 
raison, et qu'il ne s'élève en elle aucune sédition, outre que cha- 
cune de ses parties se tient dans les justes bornes de son action, 
elle a encore la jouissance des plaisirs qui lui sont propres, des 
plaisirs les plus purs et les plus vrais dont elle puisse jouir. 
— - Sans contredit, (vu, 456) 

o A la vue de cet ordre (l'ordre céleste), l'homme charmé a d'abord 
été frappé d'admiration ; ensuite il a conçu le vif désir d'appren- 
dre tout ce qu'il est possible à une nature mortelle d'en connaître, 
persuadé que c'est le moyen de mener la vie la plus innocente et 
la plus heureuse, et d'aller après la mort dans les lieux convena- 
bles au séjour de la vertu... (x, 182) 

q Lugrècb : Mais il n'est rien de si doux que d'entrer dans le Palais 
élevé, où la paix habite avec la doctrine des Sages» d'où l'on 
peut regarder en bas les autres hommes qui errent ça et là, et 
qui cherchent de tous côtés la voie qu'ils doivent suivre dans la 
vie. (97) 

r Car il n'y a rien de si excellent que de discerner toutes choses à 
découvert et hors du doute, lequel l'esprit rejette loin de soi. (323) 

* Épigtète: ...et dire comme Socrate; O hommes 1 Où tendez-vous? 
Que faites -vous, malheureux, vous êtes entraînés çà et là comme 
des aveugles ; vous laissez le bon chemin pour en prendre un 
autre ; vous cherchez la tranquillité, la félicité, ailleurs que là où 
elles sont ; vous ne voulez point croire celui qui vous le» montre : 
pourquoi les cherchez- vous en dehors de vous-mêmes?... (341) 

% Voir : renvoi 47> e, 

n Bossuet : Là nous goûtons un plaisir si pur, que tout autre plaisir 
ne nous paraît rien en comparaison. C'est ee plaisir qui a trans- 
porté les philosophes, et qui leur a fait souhaiter que la nature 
n'eût donné aux hommes aucunes voluptés sensuelles, parce que 
ces voluptés troublent en nous le plaisir de goûter la vérité toute 
pure... (219) 

v Spinoza ...La joie pure et sereine que la raison nous fait goûter, 
ayant sa source dans l'activité même de l'âme, l'affranchit au con- 
traire des liens où la nature tend sans cesse à renchaîner... La vie 
la plus parfaite, c'est la vie la plus raisonnable, en effet la vie la 
plus parfaite, c'est la vie la plus heureuse, la plus pleine, je veux 
dire celle où l'être de l'homme se conserve et s'aecrolt le plus, et 
la vie raisonnable a seule ce privilège. La vie la plus raisonnable 
est en même temps la vie la plus libre ; par l'appétit en effet 
nous sommes esclaves ; c'est la raison qui nous relève et nous 
affranchit. (Etique iv, 57 et 73) 

Outre que les trois maximes précédentes n'étoient fondées que sur 
le dessein que j'avois de continuer à m' instruire : car Dieu nous 
ayant donné à chacun quelque lumière pour discerner le vrai 
d'avec le faux, je n'eusse pas cru me devoir contenter des opinions 
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<T autrui un seul moment, si je ne me fusse proposé d'employer 
mon propre jugement à les examiner lorsqu'il seroit temps ; et je 
n'eusse su m' exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse 
espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de 
meilleures en cas qu'il y en eût ; (66) 



(66) 

a Voir le Disc, de la Méth. renv. aa, 55, 63, 87. — Platon, renv. 64 n. 
— Épictète, renv. aa l. 

b Épictète : Ne vous viendra -t-il jamais dans l'esprit de vous occuper 
enfin de vous-mêmes, de réfléchir sur votre condition, sur le motif 
de votre existence, sur l'objet pour lequel vous avez reçu la faculté 
de voir?... Et cependant Dieu nous a accordé les facultés à l'aide 
desquelles nous pouvons non seulement supporter tous les événe- 
ments sans perdre courage ni nous avilir; mais en bon roi et en 
vrai père, il nous les a accordées dégagées de tout obstacle et de 
toute entrave, et il les a mises entièrement à notre disposition, 
ne se réservant pas même le pouvoir d'empêcher ou de mettre 
obstacle. Puisque vous possédez ces dons libres et en votre pou- 
voir, pourquoi n'en faites-vous pas usage? Ne sentirez-vous pas 
l'importance du présent qui vous a été fait, et de qui vous le 
tenez ? (28 et 30) 

c Pourquoi sommes -nous encore paresseux, lâches et stupides, et cher- 
chons-nous des prétextes pour ne point travailler? Ne nous 
éveillerons -nous point pour exercer notre raison?... En effet, 
faire usage de ses pensées au hasard et à l'aventure ; ne 
rien comprendre à un discours, à une démonstration ou à un 
sophisme; ne pas examiner, dans une interrogation et dans une 
réponse, ce qui s'accorde ou ne s'accorde pas avec ce que nous 
avons admis: n'y a-t-il donc en tout cela aucune faute? (35) 

et enfin je n'eusse su borner mes désirs ni être content, si je 
n'eusse suivi un chemin par lequel, pensant être assuré de 
l'acquisition de toutes les connaissances dont je serois capable, je 
le pensois être par même moyen de celle de tous les vrais biens 
<jui seroient jamais en mon pouvoir ; d'autant que, notre volonté 
ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose que selon que notre 
entendement la lui représente bonne ou mauvaise, il suffit de bien 
juger pour bien faire, et de juger le mieux qu'on puisse pour faire 
aussi tout son mieux, c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus 
et ensemble tous les autres biens qu'on puisse acquérir ; et, lors- 
qu'on est certain que cela est, on ne sauroit. manquer d'être 
content. <6?) 



(67) 
a Descartes : Vous rejetez ce que j'ai dit, qu'il suffit de bien juger 
pour bien faire ; et toutefois il me semble que la doctrine ordi- 
naire de l'école est que voluntas non fertur in malum, nisi quate- 
nus ei sub aliqua ratione boni reprœsentatur ab intellectu, d'où 
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vient ce mot, omnis peccans est ignorans ; en sorte que si jamais 
l'entendement ne représentait rien à la volonté comme bien, qui 
ne le fût, elle ne pourrait manquer en son élection. Mais il lui 
représente souvent diverses choses en même temps, d'où vient le 
mot video meliora proboque, qui n'est que pour les esprits faibles 
dont j'ai parlé en la page 26 ; et le bien faire dont je parle ne s© 
peut entendre en termes de théologie, où il est parlé de la grâce, 
mais seulement de philosophie morale et naturelle, où cette grâce 
n'est point considérée, en sorte qu'on ne me peut accuser pour 
cela de l'erreur des pélagiens, non plus que si je disais qu'il ne 
faut qu'avoir un bon sens pour êlre honnêle Homme, (vi, 310) 

b Rien ne m'a empêché de parler de la liberté que nous avons à suivre 
le bien ou le mal, sinon que j'ai voulu éviter autant que j'ai pu 
les controverses de la théologie, et me tenir dans les bornes de la 
philosophie naturelle. Mais je vous avoue qu'en tout ce où il y a 
occasion de pécher, il y a de l'indifférence; et je ne crois point 
que pour mai faire il soit besoin de voir clairement que ce que 
nous faisons est mauvais, il suftit de le voir confusément, ou seu- 
lement de se souvenir qu'on a jugé autrefois que cela l'était, sans 
le voir en aucune façon, c'est-à-dire sans avoir attention aux rai- 
sons qui le prouvent; car si nous le voyons clairement, il nous 
serait impossible de pécher pendant le temps que nous le verrions 
en cette sorte ; c'est pourquoi on dit que Omnis peccans est igno- 
rans, (ix, 170) 

c Car comme tous les vices ne viennent que de l'incertitude et de la 
faiblesse qui suit l'ignorance, et qui fait naître les repentirs ; 
ainsi la vertu ne consiste qu'en la résolution et la vigueur avec 
laquelle on se porte à faire les choses qu'on croit être bonnes, 
pourvu que cette vigueur ne vienne pas d'opiniâtreté, mais de ce 
qu'on sait les avoir autant examinées qu'on en a moralement de 
pouvoir ; et bien que ce qu'on fait alors puisse être mauvais, on 
est assuré néanmoins qu'on fait son devoir ; au lieu que si on 
exécute quelque action de vertu, et que cependant on pense mal 
faire, ou bien qu'on néglige de savoir ce qui en est, on n'agit pas 
en homme vertueux, (x, 62) 

d Le Lotus : C'est pourquoi le fils ou la fille de famille qui est sage, 
doit en ce monde, après avoir honoré cette exposition de la loi, 
l'enseigner, la lire, la méditer, la graver dans son esprit ;... et il 
entrera en possession d'innombrables qualités.... Ces fils ou ces 
filles de famille possédant l'enseignement du Tathâgata ne seront 
esclaves ni de l'affection, ni de la haine, ni de l'erreur, ni de 
l'envie, de Tégoïsme, de l'hypocrisie, de l'orgueil, de l'arrogance, du 
mensonge, ils se contenteront de ce qu'ils posséderont, (xxvi, 280) 

e Platon : Est -il vrai que personne, ne se porte volontairement au 
mal, ni à ce qu'il prend pour mal ; et qu'il n'est point du tout dans 
la nature de l'homme de courir au mal, au lieu de courir au bien ; 
et que, forcé de choisir entre deux maux, il n'est personne qui 
choisisse le plus grand, s'il dépend de lui de prendre le moin- 
dre? (h, 99) 

f II est bon de savoir avant tout qu'aucun homme injuste ne l'est 
volontairement ; parce que personne ne consent à retenir en soi 
les plus grands maux qui soient au monde, bien moins encore 
dans la partie la plus précieuse de lui-même :or l'âme est, comme 
nous avons dit, ce qu'il y a véritablement en nous de plus pré- 
cieux ; personne ne peut donc volontairement y recevoir le plus 
grand des maux, et passer toute sa vie avec un si mauvais hôte. 
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Ainsi le méchant, et quiconque nourrit le mal dans son âme, est 
digne de pitié, (vin, 261) 

g Notre choix et notre volonté se déterminent ou demeurent en sus- 
pens, selon que les plaisirs et les peines sont plus ou moins nom- 
breux, plus ou moins grands, plus ou moins vifs, en un mot, 
selon que l'équilibre subsiste entre eux, ou non. Puisque tel est 
l'ordre nécessaire des choses, il s'ensuit que, dans toute condition 
où les plaisirs et les peines sont très nombreux et très vifs, si 
c'est le plaisir qui domine, nous la voulons; si c'est la peine, 
nous ne la voulons point ; qu'au contraire, dans toute condition 
où les plaisirs et les peines sont en petit nombre, faibles et tran- 
quilles, si les peines l'emportent, nous ne la voulons point ; si les 
plaisirs ont le dessus, nous la voulons. Enfin, quand tout est égal 
de part et d'autre, nous sommes condamnés, comme nous le 
disions tout à l'heure, à ne savoir que vouloir, notre volonté ne 
se déterminant \>our ou contre un parti qu'autant que ce qui est 
l'objet de son amour ou de son aversion y domine, (vin, 264) 

h Voir renv. 100 e. 

i Épictète : Quiconque connaît ce qui est bien, sait aussi l'aimer. (239) 

/ Toute âme est destinée par la nature à donner son assentiment â la 
vérité, en le refusant à ce qui est faux, et suspendant son juge- 
ment sur ce qui est douteux... Il* en est de même de l'âme ; qu'on 
lui montre le bien, elle s'y porte ; qu'on lui montre le mal, elle s'en 
éloigne. Car jamais l'âme ne rejettera les biens véritables... (280) 

k Lors donc que quelqu'un donne son assentiment à ce qui est faux, * 
sache qu'il n'a pas voulu approuver ce qui est faux ; car c'est 
malgré elle, comme dit Platon, que toute âme est privée de la 
vérité, (m) 

l Jouffroy : Deux éléments interviennent dans la détermination de la 
conduite de l'homme, et, par conséquent, dans la production de 
tout événement humain. 

Ces deux éléments ou ces deux principes sont les tendances ou 
les passions de notre nature, d'une part, et la raison ou les idées 
de notre intelligence, de l'autre. Les unes nous poussent à leur 
satisfaction ; les autres nous disent ce qu'il y a de plus vrai, de 
plus beau et de meilleur à faire. Au fond, il n'y a pas contradic- 
tion entre ces deux principes : car ce que veut notre nature, 
c'est son véritable bien, et c'est là aussi ce que la raison cherche 
à déterminer, et ce qu'aspirent à représenter toutes les idées 
qu'elle nous propose comme règles de conduite. Au fond donc, la 
raison et la passion s'accordent ; mais la loi de la passion, qui est 
aveugle, est d'aspirer à sa satisfaction immédiate et d'obéir dans 
chaque moment à l'impulsion la plus forte : deux choses qui sont 
le plus souvent en contradiction évidente avec son véritable bien, 
que la raison éclairée conçoit. De là, cette lutte éternelle des deux 
principes, dont la conscience de tout homme est le théâtre. (49) 

Après m' être ainsi assuré de ces maximes, et les avoir mises 
à part avec les vérités de la foi, qui ont toujours été les premières 
en ma créance, je jugeai que pour tout le reste de mes opinions je 
pouvois librement entreprendre de m'en défaire. Et d'autant que 
j'espérois en pouvoir mieux venir à bout en conversant avec les 
hommes qu'en demeurant plus longtemps renfermé dans le poêle 

(8) 
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où j'avois eu toutes ces pensées, l'hiver n'étoit pas encore bien 
achevé que je me remis à voyager. (68) 



(68) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. ai, 28. 

b Épictète : Voilà pourquoi les philosophes conseillent de s'absenter 
de la patrie parce que les anciennes mœurs nous entraînent et ne 
nous permettent pas de commencer à prendre de nouvelles habi- 
tudes. Nous ne pouvons souffrir ceux qui nous rencontrent et 
disent : Voici un tel qui se mêle de philosopher, il est eeci et cela. 
Telle est la raison pour laquelle les médecins envoient dans une 
autre contrée respirer un autre air les malades dont la maladie 
se prolonge, et en cela ils font bien. De même introduisez parmi 
vous d'autres mœurs, affermissez -vous et fortifiez -vous dans vos 
opinions... Vous ne prenez aucune habitude meilleure ; vous ne faites 
aucune réflexion, ni aucun retour sur vous-mêmes ; personne ne 
se demande : Quel est l'usage que je fais des pensées qui me vien- 
nent à l'esprit? Est-il conforme ou contraire à la nature?... Ai-je 
déclaré aux choses qui ne dépendent pas de moi qu'elles ne me 
concernent en rien ? Si vous n'êtes pas dans de pareilles disposi- 
tions, renoncez à vos premières habitudes ; fuyez le vulgaire, si 
vous voulez commencer à être quelque chose. (324). 

Et en toutes les neuf années suivantes, je ne fis autre chose que 
rouler çà et là dans le monde, tâchant d'y être spectateur plutôt 
qu'acteur en toutes les comédies qu'y s'y jouent; (69) 



(69) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. a3, 49» 74- 

b Épictète: Souviens -toi que tu es acteur dans la pièce où le maître 
qui l'a faite a voulu te faire entrer, qu'elle soit longue ou qu'elle 
soit courte. S'il veut que tu joues le rôle d'un mendiant, il faut 
que tu le joues le mieux qu'il te sera possible... Car c'est à toi de 
bien jouer le personnage qui t'a été donné ; mais c'est à un autre 
de le choisir. (M. 43) 

c Si tu prends un rôle qui soit au-dessus de tes forces, non seulement 
tu le joues mal, mais tu abandonnes celui que tu pouvais rem- 
plir. (M. 45) 

d Souviens -toi que ce sont les riches, les tyrans, les rois qui ont fourni 
les sujets des tragédies ; les pauvres ne paraissent point sur nos 
théâtres, ou s'ils y ont quelque place, ce n'est que parmi les chan- 
teurs et les danseurs... (M. 84). 

e N'as -tu jamais vu une foire où les hommes se rendent de tous les 
pays voisins ? Les uns y vont pour acheter, les autres pour ven- 
dre. Il y en a peu qui y soient par curiosité, pour voir seulement 
la foire, et qui s'informent pourquoi elle se tient et qui l'a établie. 
11 en est de même de ce monde. Tous les hommes s'y rendent, les 
uns pour vendre, les autres pour acheter. Il en est très peu qui y 
soient pour admirer ce grand spectacle, pour connaître ce qu'il 
est, celui qui l'a fait, pourquoi il l'a fait et comment il le gou- 
verne... (M. 304) 
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et, faisant particulièrement réflexion en chaque matière sur ce 
qui la pouvoit rendre suspecte et nous donner occasion de nous 
méprendre, je déracinois cependant de mon esprit toutes les 
erreurs qui s'y étoient pu glisser auparavant. (70) 



(70) 
a Confucius : La première chose à laquelle il faut travailler est de rec- 
tifier son entendement en le délivrant de Terreur et des pré* 
jugés. (!) 

b Pythagorb : Mais abstiens -toi des aliments que je t'ai défendus. 
Apprends à discerner ce qui est nécessaire dans la purilication et 
la délivrance de l'àme. Examine tout: donne à ta raison la pre- 
mière place et, content de te laisser conduire, abandonne-lui les 
rênes, (xxx) 

c Napolkon. Son instruction est rudimentaire, il n'a pas dépassé la 
quatrième... seules les vérités mathématiques, les notions positi- 
ves de la géographie et de l'histoire y ont pénétré et s'y sont gra- 
vées. Tout le reste lui vient du travail original et direct de ses 
facultés au contact des hommes et des choses, de son tact rapide 
et sûr, de son attention infatigable et minutieuse, de ses divina- 
tions indéliniment répétées et reotifiées pendant ses longues heu- 
res de solitude et de silence. En toutes choses c'est par la pratique, 
non par la spéculation qu'il s'est instruit ; de même qu'un méca- 
nicien élevé parmi les machines. (Taine, 15) 

Non que j'imitasse pour cela les sceptiques, qui ne doutent que 
pour douter et affectent d'être toujours irrésolus ; car, au con- 
traire, tout mon dessein ne tendoit qu'à m'assurér et à rejeter la 
terre mouvante et le sable pour trouver le roc ou l'argile . Ce qui 
me réussissoit ce me semble assez bien, d'autant que, tâchant à 
découvrir la fausseté ou l'incertitude des propositions que j'exami- 
nois, non par de foibles conjectures, mais par des raisonnements 
clairs et assurés, je n'en rencontrois point de si douteuse que je 
n'en tirasse toujours quelque conclusion assez certaine, quand ce 
n'eût été que cela même qu'elle ne contenoit rien de certain. (71) 



(71) 
a Platon : ...Car si nous continuons, de deux choses l'une : ou nous 
trouverons ce que nous cherchons, ou nous croirons moins savoir 
ce que nous ne savons pas : ce qui n'est point un avantage à 
mépriser, (m, 119) 

b Épictètb : Mais que disent les philosophes ? Que la science est un 
bien, et l'erreur un mal ; de sorte que nous retirons même de ce 
qui est faux l'avantage de savoir que c'est faux. (329) 

Et, comme en abattant un vieux logis on en réserve ordinairement 
les démolitions pour servir à en bâtir un nouveau ; ainsi, en dé- 
truisant toutes celles de mes opinions que je jugeois être mal fon- 
dées, je faisois diverses observations et acquérois plusieurs expé- 
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riences qui m'ont servi depuis à en établir de plus certaines. Et 
de plus, je continuois à m'exercer en la méthode que je m'étois 
prescrite ; car, outre que j' a vois soin de conduire généralement 
toutes mes pensées selon les règles, je me réservois de temps en 
temps quelques heures que j'employois particulièrement à la pra- 
tiquer en des difficultés mathématiques, ou même aussi en quel- 
ques autres que je pouvois rendre quasi semblables à celles des 
mathématiques, en les détachant de tous les principes des autres 
sciences que je ne trouvois pas assez fermes, comme vous verrez que 
j'ai fait en plusieurs qui sont expliquées en ce volume. (72) 



<7*) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 4> 16, 48, 64. 

b Descartes : Nous désirerions ici un lecteur qui n'eût de goût que 
pour les études mathématiques et géométriques, quoique j'aimasse 
mieux qu'il ne s'en fût pas encore occupé que de les avoir appri- 
ses d'après la méthode vulgaire ; car les règles que je vais donner 
sont d'un usage plus facile pour apprendre les sciences, à l'étude 
desquelles elles suffisent pleinement, que pour toute autre espèce 
de question ; et leur utilité est si grande pour acquérir une science 
plus haute que je ne crains pas de dire que cette partie de notre 
méthode n'a pas été inventée pour résoudre des problèmes mathé- 
matiques, mais plutôt qu'il ne faut en quelque sorte apprendre les 
mathématiques que pour s'exercer à la pratique de cette mé- 
thode, (xi, 298) 

c Platon : aux parents et amis de Dion : Animé de cet esprit (l'amour 
de la philosophie), un tel homme, quelques soient les conjonc- 
tures, vit et se gouverne en toutes choses par les principes de 
la philosophie, et se voue chaque jour au régime le plus pro- 
pre à exercer ses facultés, à développer sa mémoire, à se rendre 
habile à raisonner. Toute autre manière d'agir lui répugne et il 
s'en abstient constamment, (x, 385) 

d II n'y a point et il ne peut y avoir de voie plus belle que celle que 
je recherche de tout temps... Il n'est pas bien malaisé de la faire 
connaître ; mais il est très difficile de la suivre. Toutes les décou- 
vertes où l'art entre pour quelque chose, qui ont jamais été faites, 
n'ont été mises au jour que par elle... Autant que j'en puis juger, 
c'est un présent fait aux hommes par les dieux, qui nous a été 
envoyé du Ciel par quelque Prométhée avec un feu très éclatant. 
Les anciens, qui valaient mieux que nous et qui étaient plus près 
des dieux, nous ont transmis cette tradition, que toutes les choses 
à qui l'on attribue une existence éternelle sont composées d'un et 
de plusieurs, et réunissent en elles par leur nature le fini et l'infini ; 
que, telle étant la disposition des choses, il faut, dans la recherche 
de chaque objet, s'attacher toujours à la découverte d'une seule 
idée : qu'on trouvera qu'il y en a une et que, l'ayant découverte, 
il faut examiner si, après celle-là, il y en a deux, sinon trois, ou 
quelque autre nombre ; ensuite faire la même chose par rapport à 
chacune de ces idées, jusqu'à ce qu'on voie non seulement que 
l'idée primitive est une et plusieurs et une infinité, mais encore 
combien d'idées elle contient en soi ; qu'on ne doit point appliquer 
à la multitude l'idée de l'inlini avant que d'avoir saisi par., la 
pensée le nombre déterminé qui est en elle entre l'infini et l'unité ; 
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et qu'alors seulement on peut laisser chaque individu aller se 
perdre dans l'infini. 

Les dieux donc, comme j'ai dit, nous ont donné cet art d'exami- 
ner, d'apprendre et de nous instruire les uns les autres. Mais les 
sages d'entre les hommes d'aujourd'hui font un à l'aventure et 
plusieurs plus tôt ou plus tard qu'il ne faut. Après l'unité, ils pas- 
sent tout de suite à l'infini, et les nombres intermédiaires leur 
échappent. Cependant ce sont ces nombres qui font la différence 
de la discussion conforme aux lois de la dialectique et de celle 
qui n'est que contentieuse. (iv, 422) 

e Locke : Lorsque par l'étude des mathématiques les hommes ont 
acquis la bonne méthode du raisonnement, ils peuvent l'employer 
dans toutes les autres parties de nos connaissances. En effet, par- 
tout où il s'agit de raisonner, on doit disposer chaque argument 
comme une démonstration mathématique et suivre la liaison des 
idées, jusqu'à ce que l'esprit arrive à la source d'où elles dépen- 
dent. (30) 

f Condillac : Certainement, calculer c'est raisonner et raisonner c'est 
calculer: si ce sont là deux noms cène sont pas deux opérations... 
Dans toutes les sciences comme en arithmétique, la vérité ne se 
découvre que par des compositions et des décompositions.... Le 
progrès des connaissances humaines n'a donc été retardé que 
parce que les hommes n'ont ni assez connu leur esprit, ni assez 
senti le besoin de l'exercer, (vi, 267) 

Et ainsi sans vivre d'autre façon en apparence que ceux qui, 
n'ayant aucun emploi qu'à passer une vie douce et innocente, 
s'étudient à séparer les plaisirs des vices, et qui, pour jouir de 
leur loisir sans s'ennuyer, usent de tous les divertissements qui 
sont honnêtes, je ne laissois pas de poursuivre en mon dessein et 
de profiter en la connoissance de la vérité, peut-être plus que si 
je n'eusse fait que lire des livres ou fréquenter des gens de let- 
tres. (73) 



(73) 
a Descartes : Nous voyons des hommes qui jamais ne se sont occupés 
de lettres juger d'une manière plus saine et plus sûre de ce qui se 
présente que ceux qui ont passé leur vie dans les écoles, (xi, 216) 

b Après avoir cité le passage de l'Ecclésiaste : « Il y a tel homme qui 
passe les jours et les nuits sans dormir », Descartes ajoute : Com- 
me si le prophète voulait en ce lieu -là nous avertir que le 
trop grand travail, la trop grande assiduité à l'étude des lettres 
empêche qu'on ne parvienne à la connaissance de la vérité, ce que 
je ne crois pas que ceux qui me connaissent particulièrement 
jugent pouvoir être appliqué à moi. (11, 346) 

c Et je puis dire avec vérité que la principale règle que j'ai toujours 
observée en mes études, et celle que je crois m'avoir le plus servi 
pour acquérir quelque connaissance, a été que je n'ai jamais 
employé que fort peu d'heures par jour aux pensées qui occupent 
l'imagination, et fort peu d'heures par an à celles qui occupent 
l'entendement seul, et que j'ai donné tout le reste de mon temps 
au relâche des sens et au repos de l'esprit, (ix, 132) 
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(73) 
d Car la constitution de notre nature étant telle que notre esprit a 
besoin de beaucoup de relâche, afin qu'il puisse employer utile- 
ment quelques momenls en la recherche de la vérité et qu'il 
s'assoupirait, au lieu de se polir, s'il s'appliquait trop à l'étude,... 
(»x, 239) 

e Spinoza : Oui, il est d'un homme sage d'user des choses de la vie et 
d'en jouir autant que possible, de se réparer par une nourriture 
modérée et agréable, de charmer ses sens du parfum et de l'éclat 
verdoyant des plantes, d'orner même son vêtement, de jouir de la 
musique, des jeux, des spectacles et de tous les divertissements 
que chacun peut se donner sans dommage pour personne. 
(Et. iv, 45) • 

/ Le Lotus : Cette exposition de la loi, du lotus de la bonne loi, est la 
première des lumières, une lumière dont l'éclat l'emporte sur celui 
de cent mille myriades de Kotis (10 millions) de lunes. De même 
que le disque du soleil dissipe l'obscurité de toutes les ténèbres, 
de même cette exposition de la loi, du lotus de la bonne loi, 
dissipe l'obscurité de toutes les ténèbres des mauvaises œuvres. 
(xxu, 249) 

g Pindarb : N'efface pas le plaisir de ta vie ; car les douces jouissances 
sont pour l'homme le plus grand de tous les biens. (241) 

h Soc rate : En ce qui concerne l'âme, est-ce une grande quantité 
d'aliments qu'on lui donne qui est utile, ou une quantité modérée? 

— Modérée. — Mais les sciences ne sont -elles pas au nombre des 
aliments de l'âme ? — Oui. — Et par conséquent, c'est une quan- 
tité modérée et non une multitude de sciences qui est utile à 
l'âme. (Les Rivaux, x, 123) 

i Platon : Et si quelqu'un disait que nous ressemblons à des ouvriers 
devant lesquels on a mis la sagesse et la volupté comme des 
matières qu'ils doivent allier ensemble pour en former quelqu'ou- 
vrage, cette comparaison ne serait-elle pas juste? — Très juste. 

(îv, 540) 

j Nous faisons en quelque sorte ici l'office d'échansons, ayant â notre 
disposition deux fontaines : celle du plaisir, qu'on peut comparer 
à une fontaine de miel, et celle de la sagesse, source sobre, qui ne 
connaît pas le vin, et d'où sort une eau austère et salutaire : c'est 
là ce qu'il faut nous efforcer de mêler ensemble de notre mieux. 

— Sans contredit. (îv, 544) 

k Je sais que l'avis qui l'emporta fut qu'on ne devait pas se proposer 
de devenir un philosophe, à la rigueur, et que vous vous conseil- 
lâtes mutuellement de bien prendre garde de vous faire tort sans 
le vouloir en vous appliquant à l'étude plus qu'il ne faut. (Plat. 
Cous, m, 302) 

Toutes fois, ces neuf années s'écoulèrent avant que j'eusse pris 
aucun parti touchant les difficultés qui ont coutume d'être dispu- 
tées entre les doctes, ni commencé à chercher les fondements d'au- 
cune philosophie plus certaine que la vulgaire. Et l'exemple de 
plusieurs excellents esprits qui, en ayant eu ci-devant le dessein 
me sembloient n'y avoir pas réussi, m'y faisoit imaginer tant de 
difficultés, que je n'eusse peut-être pas encore sitôt osé l'entre- 
prendre, si je n'eusse vu que quelques-uns faisoient déjà courre le 
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bruit que j'en étais venu à bout. Je ne saurois pas dire sur quoi 
ils fondoient cette opinion ; et, si j'y ai contribué quelque chose 
par mes discours, ce doit avoir été en confessant plus ingénument 
ce que j'ignorois que n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu 
étudié, et peut-être aussi en faisant voir les raisons que j'avois de 
douter de beaucoup de choses que les autres estiment certaines, 
plutôt qu'en me vantant d'aucune doctrine. (74) 



(74) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 10, 108. 

b Platon : ...Car tous ceux qui m'entendent croient que je sais toutes 
les choses sur lesquelles je découvre l'ignorance des autres, (i, 62) 

c Car si je fais naître des doutes dans l'esprit des autres, ce n'est pas 
que j'en sache plus qu'eux, je doute au contraire plus que per- 
sonne, et c'est ainsi que je fais douter les autres, (iv, 347) 

d Toi surtout, un sage dont l'intelligence l'emporte si fort sur la plu- 
part des hommes. — Socrate : Axiochus, tu es dans l'erreur, je ne 
mérite pas cet éloge ; tu t'imagines, comme la foule des Athéniens, 
parce que je cherche la vérité, que je la connais et la. possède. 
Pour moi, je me trouverais très heureux de savoir les choses vues 
de tout le monde, tant je suis loin de la sagesse, (x, 237) 

e Gœthe : On ne sait proprement que lorsqu'on sait peu : aveu le 
savoir augmente le doute, (i, 427) 

f Grands Llamas. L'un d'eux disait à lord Dufferin : Moi, très hum- 
ide et très insignifiant personnage, qui n'ai acquis, bien que je me 
sois appliqué depuis l'enfance à l'étude, que le plus petit grain de 
savoir, quantité qu'on pourrait comparer à la gorgée d'eau 
qu'avale un insecte... (1, 54) 

Majs, ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point qu'on me 
prît pour autre chose que je n'étois, je pensai qu'il falloit que je 
tâchasse par tous moyens à me rendre digne de la réputation 
qu'on me donnoit, et il y a justement huit ans que ce désir me 
fit résoudre à m'éloigner de tous les lieux où je pouvois avoir 
des connoissances, et à me retirer ici en un pays où la longue 
durée de la guerre a fait établir de tels ordres que les armées, 
qu'on y entretient ne semblent servir qu'à faire qu'on y jouisse 
des fruits de la paix avec d'autant plus de sûreté, et où, parmi 
la foule d'un grand peuple fort actif, et plus soigneux de ses 
propres affaires que curieux de celles d' autrui, sans manquer 
d'aucune des commodités qui sont dans les villes les plus fré- 
quentées, j'ai pu vivre aussi solitaire et retiré que dans les 
déserts les plus écartés. (75) 



(75) 
a Voir le Disc, de la Méth., renvoi 68. 
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QUATRIÈME PARTIE 



Je ne sais si je dois vous entretenir des premières méditations 
que j'y ai faites; car elles sont si métaphysiques et peu communes, 
qu'elles ne seront peut-être pas au goût de tout le monde; et, 
toutefois, afin qu'on puisse juger si les fondements que j'ai pris 
sont assez fermes, je me trouve en quelque façon contraint d'en 
parler. J'àvois dès longtemps remarqué que pour les mœurs il est 
besoin quelquefois de suivre des opinions qu'on sait être fort 
incertaines, tout de même que si elles étoient indubitables, ainsi 
qu'il a été dit ci-dessus; mais pour ce qu'alors je désirois vaquer 
seulement à la recherche de la vérité, je pensai qu'il falloit que je 
fisse tout le contraire, et que je rejetasse comme absolument faux 
tout ce en quoi je pourrois imaginer le moindre doute, afin de 
voir s'il ne me resteroit point après cela quelque chose en ma 
créance qui fût entièrement indubitable. (76) 



(76) 
a Voir le Disc, de la Méth. t renv. 34, 79. 

b Platon: Tes- tu jamais avisé de vouloir chercher ou apprendre ce 
que tu croyais savoir ? — Non certainement, (i, 140) 

c Penses-tu qu'il eut entrepris de chercher ou d'apprendre ce qu'il 
croyait savoir, encore qu'il ne le sut point, avant d'être parvenu à 
douter, et jusqu'à ce que, convaincu de son ignorance, il a désiré 
savoir... Considère maintenant comment, partant de ce doute, il 
découvrira la chose en cherchant avec moi, tandis que je ne ferai 
que l'interroger et ne lui enseignerai rien... (w, 359) 

d Épictète : Il y a deux choses qu'il faut extirper dans l'homme, la 
présomption et la défiance. La présomption consiste à croire qu'on 
n'a besoin de rien ; et la défiance à penser qu'on ne peut vivre 
heureux au milieu des circonstances qui nous environnent. L'exa- 
men suffît pour dissiper la présomption, et c'est par là que Socrate 
commence. (320) 

e F. Bacon : Au fond, les sources et les causes de tous les abus qui se 
sont introduits dans les sciences se réduisent à une seule, à celle-ci : 
c'est précisément parce qu'on admire et qu'on vante les forces de 
l'esprit humain qu'on ne pense point à lui procurer de vrais 
secours. (Nov. Org. 1) 

/ La route nouvelle et sûre que nous traçons à l'entendement humain 
commençant aux perceptions des sens. Ils l'avaient sans doute en 
vue ces anciens philosophes qui faisaient jouer un si grand rôle à 
la dialectique. Ils y cherchaient eux-mêmes des secours pour l'en- 
tendement estimant eux-mêmes suspects sa marche native, son 
mouvement spontané. (Ibid. 608) 

g Fénelon : Il me semble que la seule manière d'éviter toute erreur est 
de douter sans exception de toutes les choses dans lesquelles je 
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ne trouverai pas une pleine évidence. Je me défie donc de tous 
mes préjugés : la clarté avec laquelle j'ai cru jusqu'ici voir diver- 
ses choses n'est point une raison de les supposer vraies. Je me 
défie de tout ce qu'on appelle impression des sens, principes 
accoutumés, vraisemblances ; je ne veux rien croire, s'il n'y a rien 
qui soit parfaitement certain ; je veux que ce soit la seule évidence 
et l'entière certitude des choses qui me force à y acquiescer, faute 
de quoi je les laisserai au nombre des douteuses. (101) 

Ainsi, à cause que nos sens nous trompent quelquefois, je voulus 
supposer qu'il n'y avoit aucune chose qui fût telle qu'ils nous la 
font imaginer; et parce qu'il y a des hommes qui se mépren- 
nent en raisonnant même touchant les plus simples matières de 
géométrie, et y font des paralogismes, jugeant que j'étois sujet à 
faillir autant qu'aucun autre, je rejetai comme fausses toutes 
les raisons que j'avois prises auparavant pour démonstrations; 
et enfin, considérant que toutes les mêmes pensées que nous avons 
étant éveillés nous peuvent aussi venir quand nous dormons sans 
qu'il y enait aucune pour lors qui soit vraie, je me résolus de 
feindre que toutes les choses qui m'étoient jamais entrées en 
l'esprit n'étoient non plus vraies que les illusions de mes son- 
ges. (77) 



07) 
a Platon : Or, nous avons encore à parler des songes, des maladies, 
de la folie surtout et de ce qu'on appelle entendre, voir et en un 
mot sentir de travers. Tu sais que tout cela est regardé comme 
une preuve incontestable de la fausseté du système dont nous 
parlons, parce que les sensations qu'on éprouve en ces circons- 
tances sont tout à fait menteuses... Tu as, je pense, entendu sou- 
vent... ceux qui demandent comment nous pourrions prouver que 
nous veillons, au cas qu'on nous demandât en ce moment si nous 
dormons et si nos pensées sont autant de rêves, ou si nous som- 
mes éveillés et si nous conversons réellement. — Il est fort diffi- 
cile, Socrate, de démêler les véritables signes auxquels cela peut 
se reconnaître ; car ce sont, dans l'un et l'autre état, les mêmes 
caractères qui se répondent pour ainsi dire... (m, 48) 

b Mais quoi ! par rapport à la vue, la distance trop grande ou trop 
petite empêche de connaître la vérité des objets, et nous fait juger 
à faux... (iv, 491) 

c Quand donc, reprit Socrate, l'âme trouve-t-elle la vérité? Car pen- 
dant qu'elle la cherche avec le corps, nous voyons clairement que 
ce corps la trompe et l'induit en erreur... Et celui-là saisira le 
plus clairement l'essence de toutes choses, qui examinera chaque 
chose par la pensée seule, sans chercher à soulager sa méditation 
par la vue, ni à soutenir son raisonnement par aucun autre sens 
corporel... Pendant que nous serons dans cette vie, nous n'appro- 
cherons de la vérité qu'autant que nous nous éloignerons du 
corps... (v, 25) 

d ■ Ainsi celui qui s'applique à la dialectique, s'interdisant absolument 
l'usage des sens, s'élève par la raison seule jusqu'à l'essence des 
choses ;... (vu, 368) 



(77) 
e Lucrèce : Enfin quand le sommeil rend les membres immobiles par 
un gracieux assoupissement, et que tout le corps jouit dans le lit 
d'un souverain repos; si est-ce que parfois en cet état il nous 
semble que nous sommes éveillés, et que nous remuons nos mem- 
bres, voire même pendant la plus sombre obscurité de la nuit, 
nous pensons voir le soleil, et la lumière du jour : nous nous per- 
suadons dans ce lieu fermé, que le ciel, la mer, les rivières et les 
monts se changent facilement : que nous traversons à pied les 
campagnes, que nous entendons du bruit, quoique de toutes parts» 
le silence de la nuit soit profond, et que nous parlons, encore que 
nous nous taisons. (321) 

J Fénelon : J'ai toujours reconnu qu'il y a un temps, toutes les nuits, où 
je crois voir ce que je ne vois point, et où je'crois toucher ce que 
je ne touche pas ; j'ai appelé ce temps le temps du sommeil : mais 
qui m'a dit que je ne suis pas toujours endormi, et que toutes 
mes perceptions ne sont pas des songes? (102) 

Mais aussitôt après je pris garde que, pendant que je voulois 
ainsi penser que tout étoit faux, il faÛoit nécessairement que moi 
qui le pensois fusse quelque chose; et remarquant que cette 
vérité : je pense, donc je suis, étoit si ferme et si assurée que 
toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques n'étoient 
pas capables de l'ébranler, je jugeai que je pouvois la recevoir 
sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je 
cherchois. (78) 



(78) 
a Descartes : Mais je me suis persuadé qu'il n'y avait rien du tout 
dans le monde, qu'il n'y avait aucun ciel, aucune terre, aucuns 
esprits, ni aucuns corps : ne me suis -je donc pas aussi persuadé que 
je n'étais point? Tant s'en faut; j'étais, sans doute, si je me suis 
persuadé ou seulement si j'ai pensé quelque chose. Mais il y a un* 
je ne sais quel trompeur très puissant et très rusé, qui emploie 
toute son industrie à me tromper toujours. Il n'y a donc point de 
doute que je suis, s'il me trompe ; et qu'il me trompe tant qu'il 
voudra, il ne saura jamais faire que je ne sois rien, tant que je 
penserai être quelque chose. De sorte qu'après y avoir bien pensé, 
et avoir soigneusement examiné toutes choses, enlin il faut con- 
clure et tenir pour constant que cette proposition, je suis, j'existe, 
est nécessairement vraie, toutes les fois que je la prononce ou que 
je la conçois en mon esprit. (1, 248) 

b Mais qu'est-ce qu'un homme ? Dirai -je que c'est un animal raison- 
nable ? Non certes : car il me faudroit par après rechercher ce que 
c'est qu'animal et ce que c'est que raisonnable, et ainsi d'une seule 
question je tomberois insensiblement en une infinité d'autres plus 
difficiles et plus embarrassées ; et je ne voudrois pas abuser du 
peu de temps et de loisir qui me reste en l'employant à démêler 
de semblables difficultés. Mais je m'arrêterai plutôt à considérer 
ici les pensées qui naissoient ci -devant d'elles-mêmes en mon 
esprit, et qui ne m'étoient inspirées que de ma seule nature lors- 
que je m'appliquois à la considération de mon être. Je me consi- 
dérois premièrement comme ayant un visage, des mains, des bras, 
et toute cette machine composée d'os et de chair ,J telle" qu'elle 
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paroît en un cadavre, laquelle je désignois par le nom de corps. 
Je considérois, outre cela, que je me nourrissois, que je marchois, 
que je sentois et que je pensois, et je rapportois toutes ces actions 
à l'âme ; mais je ne m'arrétois point à penser ce qne c'était que 
cette âme : ou bien, si je m'y arrêtais, je m'imaginois qu'elle était 
quelque chose d'extrêmement rare et subtil, comme un vent, une 
flamme ou un air très délié qui était insinué et répandu dans mes 
plus grossières parties. Pour ce qui était du corps, je ne doutais 
nullement de sa nature ; mais je pensois la connoltre fort distinc- 
tement, et si je l'eusse voulu expliquer suivant les notions que 
j'en avois alors, je l'eusse décrite en cette sorte : Par le corps, 
j'erf tends tout ce qui peut être terminé par quelque ligure ; qui 
peut être compris en quelque lieu et remplir un espace en telle 
sorte que tout autre corps en soit exclu ; qui peut être senti, ou 
par l'attouchement, ou par la vue, ou par l'ouïe, ou par le goût, 
ou par l'odorat ; qui peut être mû en plusieurs façons, non pas à 
la vérité par lui-même, mais par quelque chose d'étranger duquel 
il soit touché et dont il reçoive l'impression : car d'avoir la puis- 
sance de se mouvoir de soi-même, comme aussi de sentir ou de 
penser, je ne croyois nullement que cela appartînt à la nature du 
corps ; au contraire, je m'étonnois plutôt de voir que de sembla- 
bles facultés se rencontroient en quelques-uns. (i, 250) 

c Mais moi, qui suis-je» maintenant que je suppose qu'il y a un cer- 
tain génie qui est extrêmement puissant, et, si j'ose le dire, mali- 
cieux et rusé, qui emploie toutes ses forces et toute son industrie 
à^me tromper ? Puis- je assurer que j'ai la moindre chose de toutes 
celles que j'ai dites naguère appartenir à la nature du corps? Je 
m'arrête à y penser avec attention, je passe et repasse toutes ces 
choses en mon esprit, et je n'en rencontre aucune que je puisse 
dire être en moi. 11 n'est pas besoin que je m'arrête à les dénom- 
brer. Passons donc aux attributs de l'âme, et voyons s'il y en a 
quelqu'un qui soit en moi. Les premiers sont de me nourrir et de 
marcher; mais s'il est vrai que je n'ai point de corps, il est vrai 
aussi que je ne puis marcher ni me nourrir. Un autre est de sentir ; 
mais on ne peut aussi sentir sans le corps : outre que j'ai pensé 
sentir autrefois plusieurs choses pendant le sommeil que j'ai 
reconnu à mon réveil n'avoir point en effet senties. Un autre est 
de penser, et je trouve ici que la pensée est un attribut qui m'ap- 
partient : elle seule ne peut être détachée de moi. Je suis, j'existe : 
cela est certain ; mais combien de temps? Autant de temps que je 
pense ;... (i, 251) 

d Mais qu'est-ce donc que je suis ? Une chose qui pense. Qu'est-ce qu'une 
chose qui pense ? C'est une chose qui doute, qui entend, qui con- 
çoit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine 
aussi et qui sent. Certes," ce n'est pas peu si toutes ces choses 
appartiennent à ma nature. Mais pourquoi n'y appartiendroient- 
elles pas ? Ne suis-je pas celui-là même qui maintenant doute 
presque de tout, qui néanmoins entend et conçoit certaines choses, 
qui assure et affirme celles-là seules être véritables, qui nie toutes 
les autres, qui veut et désire d'en connoître davantage, qui ne 
veut pas être trompé, qui imagine beaucoup de choses, même 
quelquefois en dépit que j'en aie, et qui en sent aussi beaucoup, 
comme par l'entremise des organes du corps? (1, 253) 

e Mais quand nous apercevons que nous sommes des choses qui pen- 
sent, c'est une première notion qui n'est tirée d'aucun syllogisme ; 
et lorsque quelqu'un dit : Je pense, donc je suis, ou j'existe, il ne 
conclut pas son existence de sa pensée comme par la force de 
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quelque syllogisme, mais comme une chose connue de soi ; il la 
voit par une simple inspection de l'esprit : comme il parait de ce 
que s'il la déduisait d'un syllogisme, il aurait dû auparavant con- 
naître cette majeure. Tout ce qui pense est, ou existe : mais au 
contraire elle lui est enseignée de ce qu'il sent en lui-même qu'il 
ne se peut pas faire qu'il pense, s'il n'existe. Car c'est le propre de 
notre esprit, de former les propositions générales de la connais- 
sance des particulières, (i, 427) 

/ Si je demandois, par exemple, à Épistémon lui-même ce que c'est 
qu'un homme et qu'il me répondît, comme dans les écoles, qu'un 
homme est un animal raisonnable, et si en outre, pour expliquer 
ces deux termes, qui ne sont pas moins obscurs que le premier, il 
nous conduisoit par tous les degrés qu'on appelle métaphysiques, 
certes nous serions entraînés dans un labyrinthe dont nous ne 
pourrions jamais sortir. Car de cette question il en naît deux 
autres : la première : qu'est -ce qu'un animal? la seconde : qu'est-ce 
que raisonnable ? Et de plus, si pour expliquer ce que c'est qu'un 
animal il nous répondoit que c'est un être vivant et sensitif, qu'un 
être vivant est un corps animé, et qu'un corps est une substance 
corporelle, vous voyez sur-le-champ que les questions iroient en 
s'augmentant et en se multipliant comme les branches d'un arbre 
généalogique, et il est assez évident que toutes ces belles ques- 
tions iiniroient par une pure battologie qui n'éclairciroit rien et 
nous laisseroit dans notre ignorance première, (xi, 355) 

g Voir renvoi 42/. 

h Fbnelon : Me voilà donc eniin résolu à croire ce que je pense, puis- 
que je doute; et que je suis, puisque je pense; car le néant ne 
saurait penser, et une même chose ne peut tout ensemble être 
et n'être pas... (115) 

i Locke : On ne peut nier que nous ayons en nous quelque chose 
qui pense ; le doute même que nous avons sur sa nature est une 
preuve indubitable de la certitude de son existence ; mais il faut 
se résoudre à ignorer de quelle espèce d'être elle est. Du reste, 
c'est en vain qu'on voudrait, à cause de cela, douter de son exis- 
tence, comme il est déraisonnable, en plusieurs rencontres de nier 
. positivement l'existence d'une chose parce que nous ne saurions 
comprendre sa nature. Parce qu'on ne puise pas l'idée d'existence 
dans la connaissance de la nature des choses, mais qu'on leur 
transporte cette idée qu'on trouve dans la connaissance de soi- 
même... (Essai sur l'ent. L. iv, m, 6) 

j Biot : Descartes inventa cette méthode d'examen et de doute, qui est 
devenue depuis le principe de toutes nos connaissances positives. 

(Biog. univ. xi, 145) 

Puis, examinant avec attention ce que j'étois et voyant que je 
pouvois feindre que je n'avois aucun corps et qu'il n'y avoit aucun 
monde ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvois pas fein- 
dre pour cela que je n'étois point; et qu'au contraire de cela 
même que je pensois à douter de la vérité des autres choses, 
il suivoit très-évidemment et très-certainement que j'étois ; (79) 



(79) 
a Descartes : Bien que les pyrrhoniens n'aient rien conclu de certain 
en suite de leurs doutes, ce n'est pas à dire qu'on ne le puisse ; 



(79) 
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et je tâcherai ici de faire voir comment on s'en peut servir pour 
prouver l'existence de Dieu, en éclaircissant les difficultés que j'ai 
laissées en ce que j'en ai écrit : mais on m'a promis de m'envoyer 
bientôt un recueil de tout ce qui peut être mis en doute sur ce 
sujet, ce qui me donnera peut-être occasion de le mieux faire; 
c'est pourquoi je supplie celui qui a fait ces remarques de me 
permettre que je difTère jusqu'à ce que je l'aie reçu, (vu, 396) 

b Eudoxe : Prêtez -moi seulement votre attention, et je vous mènerai 
plus loin que vous ne pensez. Car de ce doute universel, comme 
d'un point fixe et immobile, je veux faire dériver la connoissance 
de Dieu, celle de vous-même, et enfin celle de toutes les choses 
qui existent dans la nature, (xi, 353) 

c Ne sachant rien de plus utile pour parvenir à une ferme et assurée 
connaissance des choses que si, avant de rien établir, on s'accou- 
tume à douter de tout et principalement des choses corporelles, 
encore que j'eusse vu il y a longtemps plusieurs livres écrits par 
les sceptiques et académiciens touchant cette matière, et que ce ne 
fut pas sans quelque dégoût que je remâchais une viande si com- 
mune, je n'ai pu toutefois me dispenser de lui donner une médita- 
tion toute entière ; et je voudrais que les lecteurs n'employassent 
pas seulement le peu de temps qu'il faut pour la lire, mais quel- 
ques mois, ou du moins quelques semaines, à considérer les choses 
dont elle traite auparavant que de passer outre. (1, 413) 

d Voir le Disc, de la Méth., renv. 34, 76. 

e Fénblon : Mais d'où vient que je m'imagine que le néant ne saurait 
penser ? Je me réponds aussitôt à moi-même : C'est que qui dit 
néant exclut sans réserve toute propriété, toute action, toute ma- 
nière d'être, et par conséquent, la pensée ; car la pensée est une 
* manière d'être et d'agir. Cela me paraît clair. Mais peut-être que 
je me contente trop aisément. Allons donc encore plus loin et 
voyons précisément pourquoi cela me paraît clair. Toute la clarté 
de ce raisonnement roule sur la connaissance que j'ai du néant, 
et sur celle que j'ai de la pensée. Je connais clairement que le 
néant ne peut rien, ne fait rien, ne reçoit rien et n'a jamais rien : 
d'un autre côté, je connais clairement que penser c'est agir, c'est 
faire, c'est avoir quelque chose : donc je connais clairement que la 
pensée actuelle ne peut jamais convenir au néant. C'est l'idée 
claire de la pensée qui me découvre l'incompatibilité qui est entre 
le néant et elle, parce qu'elle est une manière d'être : d'où il s'en- 
suit que quand j'ai une idée claire d'une chose, il ne dépend plus 
de moi d'aller contre l'évidence de cette idée. L'exemple sur lequel 
je suis le montre invinciblement. (105) 

/ Jouffroy : Il y a deux hommes dans Descartes : l'auteur du Discours 
de la Méthode et l'auteur des Méditations. Las de croire sans être 
assuré de la vérité de ses croyances, Descartes démontra, dans le 
premier de ses deux ouvrages, que le doute devait être le point 
de départ de la philosophie, et la recherche des caractères de la 
vérité sa première recherche. C'est pour avoir ainsi marqué le but 
et tracé le chemin à tous les philosophes qui l'ont suivi que Des- 
cartes est le père de la philosophie moderne. Mais, après avoir 
posé le problème, il chercha lui-même à le résoudre, montrant 
l'exemple et travaillant le premier à la tâche qu'il avait prescrite. 
C'est dans le livre des Méditations que Descartes parait sous ce 
nouvel aspect. Le Discours de la Méthode est la préface de la phi- 
losophie moderne ; les Méditations en sont le premier chapitre. (145) 
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au Heu que, si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout 
le reste de ce que j'avois imaginé eût été vrai, je n'avois aucune 
raison de croire que j'eusse été ; je connus de là que j'étois une 
substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser, et 
qui, pour être, n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune 
chose matérielle; en sorte que ce moi, c'est-à-dire l'âme, par 
laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, 
et même qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'encore 
qu'il ne fût point, elle ne laissoit pas d'être tout ce qu'elle 
est. (80) 



(80) 
a Descartes : Or j'estime que tous ceux à qui Dieu a donné l'usage de 
cette raison sont obligés de l'employer principalement pour tâcher 
à le connaître et à se connaître eux-mêmes. C'est par là que j'ai 
tâché de commencer mes études, et je vous dirai que je n'eusse 
jamais su trouver les fondements de la physique, si je ne les 
eusse cherchés par cette voie ; mais c'est la matière que j'ai le 
plus étudiée de toutes et en laquelle, grâce à Dieu, je me suis 
aucunement satisfait ; au moins pensé -je avoir trouvé comment 
on peut démontrer les vérités métaphysiques d'une façon qui est 
plus évidente que les démonstrations de géométrie, (vi, 109) 

b Lorsqu'on dit je respire, donc je suis, si l'on veut conclure son 
existence de ce qne la respiration ne peut être sans elle, on ne 
conclut rien, à cause qu'il faudrait auparavant avoir prouvé qu'il 
est vrai qu'on respire, et cela est impossible, si ce n'est qu'on ait 
aussi prouvé qu'on existe. Mais si l'on veut conclure son existence 
du sentiment ou de l'opinion qu'on a qu'on respire, en sorte qu'en- 
core même que cette opinion ne fut pas vraie, on juge toutefois 
qu'il est impossible qu'on l'eût si on n'existait, on conclut fort 
bien, à cause que cette pensée de respirer se présente alors à 
notre esprit avant celle de notre existence, et que nous ne pou- 
vons douter que nous ne l'ayons pendant que nous l'avons. Et ce 
n'est autre chose à dire en ce sens -là, je respire, donc je suis, 
sinon, je pense, donc je suis. Et si l'on y prend garde, on trou- 
vera que toutes les autres propositions desquelles nous pouvons 
ainsi conclure notre existence reviennent à cela même ; en sorte 
que par elles on ne prouve point l'existence du corps, c'est-à-dire 
celle d'une nature qui occupe de l'espace, etc., mais seulement 
celle de l'âme, c'est-à-dire d'une nature qui pense ; et bien qu'on 
puisse douter si ce n'est point une même nature qui pense et qui 
occupe de l'espace, c'est-à-dire qui est ensemble intellectuelle et 
corporelle, toutefois on ne la connaît par le chemin que j'ai pro- 
posé que comme intellectuelle. 

De cela seul qu'on conçoit clairement et distinctement les deux 
natures de l'âme et du corps comme diverses, on connaît que véri- 
tablement elles sont diverses, et par conséquent que l'âme peut 
penser sans le corps, nonobstant que lorsqu'elle lui est jointe, elle 
puisse être troublée en ses opérations par la mauvaise disposition 
des organes, (vu, 395) 

c Ne m'avouerez- vous pas que vous êtes moins assuré de la pré- 
sence des objets que vous voyez, que de la vérité de cette proposi- 
tion : Je pense, donc je suis ? Or cette connaissance n'est point un 
ouvrage de votre raisonnement, ni une instruction que vos maîtres 
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vous aient donnée ; votre esprit la voit, la sent, et la manie ; et 
quoique votre imagination, qui se mêle importunément dans vos 
pensées, en diminue la clarté, la voulant revêtir de ses ligures, 
elle vous est pourtant une preuve de la capacité de nos âmes à 
recevoir de Dieu une connaissance intuitive, (x, 131) 

d Objection. Il ne s'ensuit pas de ce que l'esprit humain, faisant 
réflexion sur lui-même, ne se connaît être autre chose qu'une chose 
qui pense, que sa nature ou son essence soit seulement de penser ; 
en telle sorte que ce mot seulement exclue toutes les autres choses 
qu'on pourrait peut-être aussi dire appartenir à la nature de 
l'àme. 

A laquelle objection je réponds que ce n'a point aussi été en ce 
lieu- là mon intention de les exclure selon l'ordre de la vérité de 
la chose (de laquelle je ne traitais pas alors), mais seulement 
selon l'ordre de ma pensée ; si bien que mon sens était que je ne 
connaissais rien que je susse appartenir à mon essence, sinon que 
j'étais une chose qui pense, ou une chose qui a en soi la faculté 
de penser. Or je ferai voir ci -après comment, de ce que je ne 
connais rien autre chose qui appartienne à mon essence, il s'en- 
suit qu'il n'y a aussi rien autre chose qui en effet lui appar- 
tienne. (1, 224) 

e Malbbranghb : De toutes nos connaissances, la première c'est 
l'existence de l'âme : toutes nos pensées en sont des démonstra- 
tions évidentes ; car il n'y a rien de plus évident que ce qui pense 
actuellement est actuellement quelque chose. Mais s'il est facile de 
connaître l'existence de son âme, il n'est pas si facile d'en connaî- 
tre l'essence et la nature. Il faut surtout prendre garde à ne pas 
la confondre avec les choses auxquelles elle est unie. Si l'on doute, 
si l'on veut, si l'on raisonne, il faut seulement croire que l'àme est 
une chose qui doute, veut, raisonne et rien davantage si l'on n'a 
pas éprouvé en elle d'autres propriétés ; car on ne connaît son àme 
que par le sentiment intérieur qu'on en a ; il ne faut croire de 
l'âme que ce qu'on ne saurait s'empêcher de croire.» Et ce dont 
on est pleinement convaincu par le sentiment intérieur qu'on a 
de soi-même ; car autrement on se tromperait. Ainsi l'on connaî- 
tra, par simple vue, ou par sentiment intérieur, tout ce qu'on peut 
connaître de l'àme, sans être obligé à faire des raisonnements 
dans lesquels l'erreur se pourrait trouver. Car, lorsque l'on rai- 
sonne, la mémoire agit ; et où il y a mémoire, il peut y avoir de 
l'erreur... (Rech. de la vér., 167) 

f Platon : Ce qui provient de l'être vrai, immortel, immuable ; ce qui 
présente en soi ces caractères et se produit en un sujet semblable, 
n'att-il pas plus de réalité que ce qui vient d'une nature sujette 
au changement et à la corruption, et se produit dans une subs- 
tance pareillement mortelle et changeante? — Ce qui tient de 
l'être immuable a infiniment plus de réalité. — La science est -elle 
moins essentielle à l'être immuable que l'existence ? — Non. — 
Et la vérité ? — Non plus. — Si cet être perdait de la vérité, ne 
perdrait-il pas de son existence ? — Sans doute. — Donc, en géné- 
ral, tout ce qui sert à l'entretien du corps participe moins de la 
vérité et de l'existence que ce qui sert à l'entretien de l'âme ? — 
J'en demeure d'accord. — Le corps lui-même n'a-t-il pas moins 
de réalité que l'àme ? — Oui. — Donc la plénitude de l'âme est 
plus réelle que celle du corps à proportion que l'âme elle-même a 
plus de réalité que le corps et que ce qui sert à la remplir en a 
aussi davantage. — Sans contredit, (vu, 453) 
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Après cela je considérai en général ce qui est requis à une pro- 
position pour être vraie et certaine ; car puisque je venois d'en 
trouver une que je savois être telle, je pensai que je de vois aussi 
savoir en quoi consiste cette certitude. Et ayant remarqué qu'il 
n'y a rien du tout en ceci, je pense, donc je suis, qui m'assure 
que je dis la vérité, sinon que je vois très-clairement que, pour 
penser, il faut être, je jugeai que je pouvois prendre pour règle 
générale que les choses que nous concevons fort clairement et fort 
distinctement sont toutes vraies, mais qu'il y a seulement quelque 
difficulté à bien remarquer quelles sont celles que nous concevons 
distinctement. (81) 



(81) 
a Descartes : Maintenant, pour tâcher d'étendre ma connoissance plus 
avant, j'userai de circonspection, et considérerai avec soin si je 
ne pourrai point encore découvrir en moi quelques autres choses 
que je n'ai point encore jusques ici aperçues. Je suis assuré que 
je suis une chose qui pense ; mais ne sais -je donc pas aussi ce 
qui est requis pour me rendre certain de quelque chose ? Certes, 
dans cette première connoissance, il n'y a rien qui m'assure de la 
vérité que la claire et distincte perception de ce que je dis, laquelle 
de vrai ne serait pas suffisante pour m'assurer que ce que je dis 
est vrai, s'il pouvoit jamais arriver qu'une chose que je conce- 
vrois ainsi clairement et distinctement se trouvât fausse : et par- 
tant il me semble que déjà je puis établir pour règle générale que 
toutes les choses que nous concevons fort clairement et fort dis- 
tinctement sont toutes vraies, (i, 264) Celui qui lira attentivement 
les Méditations de Descartes remarquera facilement que dans 
V énoncé de cette Règle le Maître a négligé de faire figurer la 
nécessité sur laquelle il insiste plusieurs fois, avant et après; c f est 
pourquoi, si on la détache des textes qui la précèdent et la suivent, 
il semble indispensable de la compléter ainsi : Toutes les choses 
que nous concevons fort clairement et fort distinctement (comme 
nécessairement vraies, existantes, etc.), sont toutes vraies. 

b Je vois qu'on se méprend fort aisément touchant les choses que j'ai 
écrites, car la vérité étant indivisible, la moindre chose qu'on en 
ôte ou qu'on y ajoute la falsifie, comme par exemple vous me 
mandez comme un axiome qui vienne de moi, que tout ce que nous 
concevons clairement est ou existe; ce qui n'est nullement de moi; 
mais seulement que tout ce que nous apercevons clairement est 
vrai, et ainsi qu'il existe, si nous apercevons qu'il ne puisse ne 
pas exister, ou bien qu'il peut exister, si nous apercevons que son 
existence soit possible; car bien que l'être objectif de l'idée doive 
avoir une cause réelle, il n'est pas toujours besoin que cette cause 
la contienne formaliter, mais seulement eminenier. (vm, 612) 

c Malebranche : On ne doit jamais donner un consentement entier 
qu'aux propositions qui paraissent nécessairement et absolument 
vraies. (Rech. de la vér. m, 4) 

d Platon : 11 est donc clair qu'il nous faut chercher, en dehors des 
noms, quelque autre principe qui nous fera voir, sans le secours 
des noms, lesquels d'entre eux sont vrais, parce qu'il nous mon- 
trera avec évidence la vérité des choses. — Cratyle : Je suis de cet 
avis (ni, 323) 



— 109 — 

(8i) 

e Bossuet: Ainsi la vraie règle de bien juger est de ne juger que 
quand on voit clair ; et le moyen de le faire est de juger après une 
grande considération. (56) 

/ Locke : En un mot, il n'y a que l'évidence toute seule qui doive 
déterminer l'acquiescement de l'esprit, et c'est l'unique chemin qui 
peut conduire à la vérité, (vu, 105) 

g Condellac : Il me semble qu'une méthode qui a conduit à une vérité 
peut conduire à une seconde, et que la meilleure doit être la même 
pour toutes les sciences. 11 suffirait donc de réfléchir sur les 
découvertes qui ont été faites pour apprendre à en faire de nou- 
velles. Les plus simples seraient les plus propres à cet effet, parce 
qu'on remarquerait avec moins de peine les moyens qui ont été 
mis en usage : ainsi je prendrai pour exemple les notions élémen- 
taires des mathématiques. (1, 363) 

i Jouffroy : Ni l'identité de l'instrument et de l'objet n'empêche la 
connaissance (psychologique) ni la manière dont elle est obtenue 
n'en affaiblit la certitude. 

Ce qui démontre la première de ces vérités, c'est le fait que nous 
savons à chaque moment ce qui se passe dans le sein de notre 
moi ; et ce qui démontre la seconde, c'est que, de toutes les certi- 
tudes, la plus invincible à nos yeux est celle qui s'attache aux 
dépositions du sens intime. Rien au monde ne pourrait nous 
persuader que nous ne pensons pas, que nous ne voulons pas, 
que nous ne sentons pas, quand nous avons la conscience que 
nous pensons, que nous voulons et que nous sentons ; et la plus 
absurde de toutes les suppositions serait celle qu'un homme pût 
penser, vouloir, sentir, sans en être informé. 

Aussi bien serait- il étonnant qu'un principe dont l'essence est de 
connaître ne se connût pas lui-même, ou qu'on dût croire à tout 
ce qu'il afiirme, excepté à ce qu'il affirme de sa propre nature. (193) 

En suite de quoi, faisant réflexion sur ce que je doutois, et que, 
par conséquent, mon être n'étoit pas tout parfait, car je voyois 
clairement que c'étoit une plus grande perfection de connoître que 
de douter, je m'avisai de chercher d'où j'avois appris à penser à 
quelque chose de plus parfait que je n'étois, et je connus évidem- 
ment que ce devoit être de quelque nature qui fût en effet plus 
parfaite. Pour ce qui est des pensées que j'avois de plusieurs 
autres choses hors de moi, comme du ciel, de la terre, de la 
lumière, de la chaleur et de mille autres, je n'étois point tant en 
peine de savoir d'où elles venoient, à cause que, ne remarquant 
rien en elles qui me semblât les rendre supérieures à moi, je pou- 
vois croire que, si elles étoient vraies, c'étoient des dépendances 
de ma nature, en tant qu'elle avoit quelque perfection ; et si elles 
ne l' étoient pas, que je lès tenois du néant, c'est-à-dire qu'elles 
étoient en moi pour ce que j'avois du défaut. Mais ce ne pouvoit 
être le même de l'idée d'un être plus parfait que le mien ; car de la 
tenir du néant c'étoit chose manifestement impossible. Et pour ce 
qu'il n'y a pas moins de répugnance que le plus parfait soit une 
suite et une dépendance du moins parfait qu'il y en a que de rien 
procède quelque chose, je ne la pouvois tenir non plus de moi- 
Ce) 
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même : de façon qu'il restoit qu'elle eût été mise en moi par une 
nature qui fût véritablement plus parfaite que je n'étois, et même 
qui eût en soi toutes les perfections dont je pouvois avoir quelque 
idée, c'est-à-dire, pour m'expliquer en un mot, qui fût Dieu. A 
quoi j'ajoutai que, puisque je connaissois quelques perfections que 
je n'avois point, je n'étois pas le seul être qui existât (j'userai, s'il 
vous plaît, ici librement des mots de l'école), mais qu'il falloit de 
nécessité qu'il y en eût quelque autre plus parfait, duquel je dépen- 
disse, et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avois : car si j'eusse été 
seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de moi- 
même tout ce peu que je participois de l'Être parfait, j'eusse pu 
avoir de moi, par même raison, tout le surplus que je connoissois 
me manquer, et ainsi être moi-même infini, éternel, immuable, 
tout connaissant, tout puissant, et enfin avoir toutes les perfec- 
tions que je pouvois remarquer être en Dieu. (82) 



(82) 
a Descartes : Mais je réponds que dans ce mot d'idée il y a ici de 
l'équivoque : car où il peut être pris matériellement pour une opé- 
ration de mon entendement, et en ce sens on ne peut pas dire 
qu'elle soit plus parfaite que moi ; ou il peut être pris objective- 
ment pour la chose qui est représentée par cette opération, laquelle, 
quoiqu'on ne suppose point qu'elle existe hors de mon entende- 
ment, peut néanmoins être plus parfaite que moi, à raison de son 
essence. Or dans la suite de ce traité je ferai voir plus amplement 
comment, de cela seulement que j'ai en moi l'idée d'une chose plus 
parfaite que moi, il s'ensuit que cette chose existe véritable- 
ment. (1, 225) 

b Socrate : Crois -tu que tu sois un être pourvu de quelque intelligence 
et qu'ailleurs il n'y ait rien d'intelligent ; et cela quand tu sais 
que tu n'as dans ton corps qu'une parcelle de la vaste étendue de 
la terre, une goutte de la masse des eaux et que, sur l'immense 
quantité des éléments, quelques faibles parties ont servi à orga- 
niser ton corps? Penses -tu que toi seul aurais eu le bonheur de 
ravir une intelligence qui, par suite, n'est nulle part ailleurs, et 
que ces êtres infinis, par rapport à toi, en nombre et en grandeur 
seraient maintenus en ordre par une force inintelligente? (Mémoi- 
res, Liv. 1, Chap. iv) 

c Enfin l'âme humaine, plus que tout ce qui est de l'homme, parti* 
cipe de la divinité ; elle règne en nous, c'est incontestable, mais 
on ne la voit point. En réfléchissant à tout cela, on ne doit point 
mépriser les forces invisibles, mais par leurs effets reconnaître 
leur puissance et honorer la divinité. (Liv. iv, Chap. 11) 

d Platon : Il ne fît pas l'âme après l'essence corporelle, comme nous 
semblerions le dire ici, car ce qui vaut le plus doit être premier 
en puissance et en ancienneté, (x, 139) 

e Car il est selon la raison que ce qui est d'une nature plus excellente 
soit aussi plus ancien et plus divin que ce qui tient d'une nature 
inférieure et doit être, par conséquent, plus jeune et moins 
honoré... (x, 171) 

f Marc-Aurèle: Mais cette intelligence raisonnable et soumise à une 
même loi, d'où nous vient- elle? Est-ce de cette grande ville ou 
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d'ailleurs; car comme tout ce que j'ai de terrestre vient d'une 
certaine terre, que ce que j'ai d'humide vient d'un autre certain 
élément, que ce que j'ai d'aérien vient de l'air, et que ce que j'ai 
de feu (chaleur) vient de sa source particulière, rien ne pouvant 
être fait de rien, il faut tout de même que cette intelligence vienne 
de quelqu'endroit. (Rcfl. iv, Liv. iv) 

g Bossuet : De toute éternité Dieu est ; Dieu est parfait ; Dieu est heu- 
reux ; Dieu est un. L'impie demande : Pourquoi Dieu est-il ? Je lui 
réponds: Pourquoi Dieu ne serait-il pas? Est-ce à cause qu'il est 
parfait, et la perfection est- elle un obstacle à l'être? Erreur 
insensée ! Au contraire, la perfection est la raison d'être. Pourquoi 
l'imparfait serait-il et le parfait ne serait-il pas? C'est-à-dire 
pourquoi ce qui tient plus du néant serait- il, et ce qui n'en tient 
rien du tout ne serait pas? Qu'appelle- t-on parfait? Un être à 
qui rien ne manque. Qu'appelle -t-on imparfait? Un être à qui 
quelque chose manque. Pourquoi l'être à qui rien ne manque ne 
serait-il pas plutôt que l'être à qui quelque chose manque? (271) 

h On dit : Le parfait n'est pas ; le parfait n'est qu'une idée de notre 
esprit qui va s'élevant de l'imparfait qu'on voit de ses yeux jusqu'à 
une perfection qui n'a de réalité que dans la pensée. C'est le rai- 
sonnement que l'impie voudrait faire dans son cœur insensé, qui 
ne songe pas que le parfait est le premier, et en soi et dans nos 
idées, et que l'imparfait en toutes façons n'est qu'une dégrada- 
tion. (272) 

i Fénelon : D'ailleurs, si cet être supérieur est créateur et tout puis* 
sant, il faut qu'il soit infiniment parfait. Il ne peut être par lui- 
même, et pouvoir tirer quelque chose du néant, sans avoir en soi 
la plénitude de l'être, puisque l'être, la vérité, la bonté, la perfec- 
tion ne peuvent être qu'une même chose. S'il est infiniment parfait, 
il est infiniment vrai ; s'il est infiniment vrai, il est infiniment 
opposé à l'erreur et au mensonge. (112) 

j Locke : L'homme connaît qu'il existe, il connaît aussi que le néant 
ne saurait produire aucun être : donc il y a quelque chose d'éter- 
nel. Cet être éternel doit être tout puissant et tout intelligent et 
par conséquent Dieu. Il y a un être éternel, très puissant et très 
intelligent, quelque nom qu'on veuille lui donner, soit qu'on 
l'appelle Dieu ou autrement, il n'importe. (391) 

Car, suivant les raisonnements que je viens de faire, pour connoître 
la nature de Dieu autant que la mienne en étoit capable, je n'avois 
qu'à considérer, de toutes les choses dont je trouvois en moi quel- 
que idée, si c'étoit perfection ou non de les posséder, et j'étois assuré 
qu'aucune de celles qui marquoient quelque imperfection n' étoit en 
lui, mais que toutes les autres y étoient : comme je voyois que le 
doute, l'inconstance, la tristesse et choses semblables n'y pou- 
voient être, vu que j'eusse été moi-même bien, aise d'en être 
exempt. (83) 



(83) 

a Dbscartes : ...Je ne vois point de difficultés en cela pour ceux qui 
ont accoutumé leur esprit à la contemplation de la Divinité, et 
qui ont pris garde à ses perfections infinies : car encore que nous 
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ne les comprenions pas, parce que la nature de l'infini est telle 
que des pensées finies ne le sauraient comprendre,, nous les con- 
cevons néanmoins plus clairement et plus distinctement que les 
choses matérielles, à cause qu'étant plus simples et n'étant point 
limitées, ce que nous en concevons est beaucoup moins confus. 
Aussi il n'y a point de spéculation qui puisse plus aider à perfec- 
tionner notre entendement et qui soit plus importante que celle-ci, 
d'autant que la considération d'un objet qui n'a point de bornes 
en ses perfections, nous comble de satisfaction et d'assurance, (m, 76) 

b Après avoir ainsi connu que Dieu existe et qu'il est l'auteur de tout 
ce qui est ou qui peut être, nous suivrons sans doute la meilleure 
méthode dont on se puisse servir pour découvrir la vérité, si, de 
la connaissance que nous avons de sa nature, nous passons à 
l'explication des choses qu'il a créées, et si nous essayons de la 
déduire en telle sorte des notions qui sont naturellement en 
nos âmes, que nous ayons une science parfaite, c'est-à-dire que 
nous connaissions les effets par leurs causes. Mais afin que nous 
puissions l'entreprendre avec plus de sûreté, toutes les fois que 
nous voudrons examiner la nature de quelque chose, nous nous 
souviendrons que Dieu, qui en est l'auteur, est infini, et que nous 
sommes entièrement finis, (ni, 79) 

c Platon: La tempérance, l'intelligence ne sont-elles pas des vertus, 
et les qualités contraires des vices ? — Clinias : Sans doute. 
— L'Athénien : Le courage n'est-il pas aussi une vertu, et la lâcheté 
un vice ? — Clinias : Oui. — L'Athénien : De ces qualités, les unes 
ne sont -elles pas déshonnêtes et les autres honnêtes? — Clinias: 
Nécessairement. — L'Athénien: Ne conviendrons -nous pas aussi 
que ces vices sont le partage de notre nature ; mais qu'ils ne 
sauraient être en aucune manière le partage des dieux ? — Clinias : 
Il n'est personne qui n'en tombe d'accord, (ix, 221) 

d Ainsi tu assureras que dans la nature de Jupiter, en qualité de 
cause, il y a une âme royale, une intelligence royale, et, dans les 
autres, d'autres belles qualités, telles que chacun a pour agréable 
qu'on les lui attribue, (iv, 457) 

e Dieu seul, qui réunit en soi la perfection de la divinité est exempt 
de tout sentiment de joie ou de tristesse; son partage est la 
sagesse et l'intelligence suprêmes, (x, 179) 

/ Ce serait en effet méconnaître et la nature divine, qui n'est sujette 
ni au plaisir, ni à la douleur, et la nature humaine... (x, 347) 

Puis, outre cela, j'avois des idées de plusieurs choses sen- 
sibles et corporelles ; car, quoique je supposasse que je revois 
et que tout ce que je voyois ou imaginois étoit faux, je ne pouvois 
nier toutefois que les idées n'en fussent véritablement en ma pen- 
sée. Mais, pour ce que j' a vois déjà connu en moi très -clairement 
que la nature intelligente est distincte de la corporelle, considérant 
que toute composition témoigne de la dépendance, et que la dé- 
pendance est manifestement un défaut, je jugeois de là que ce ne 
pouvoit être une perfection en Dieu d'être composé de ces deux 
natures, et que par conséquent il ne T étoit pas ; mais que s'il y 
avoit quelques corps dans le monde, ou bien quelques intelligences 
ou autres natures qui ne fussent point toutes parfaites, leur être 
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devroit dépendre de sa puissance, en telle sorte qu'elles ne pou- 
voient subsister sans lui un seul moment. 

Je voulus chercher après cela d'autres vérités ; et m'étant pro- 
posé l'objet des géomètres, que je concevois comme un corps con- 
tinu, ou un espace infiniment étendu en longueur, largeur et 
hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties, qui pouvoient 
avoir diverses figures et grandeurs et être mues ou transposées 
en toutes sortes, car les géomètres supposent tout cela en leur 
objet, je parcourus quelques-unes de leurs plus simples démons- 
trations, et, ayant pris garde que cette grande certitude que tout 
le monde leur attribue n'est fondée que sur ce qu'on les conçoit 
évidemment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, je pris garde 
aussi qu'il n'y avoit rien du tout en elles qui m'assurât de l'exis- 
tence de leur objet : car, par exemple, je voyois bien que, suppo- 
sant un triangle, il falloit que ses trois angles fussent égaux à deux 
droits, mais je ne voyois rien pour cela qui m'assurât qu'il y eût 
au monde aucun triangle ; au lieu que, revenant à examiner l'idée 
que j'avois d'un Être parfait, je trouvois que l'existence y étoit *^ 
comprise en même façon qu'il est compris en celle d'un triangle 
que ses trois angles sont égaux à deux droits, ou en celle d'une 
sphère que toutes ses parties sont également distantes de son 
centre, ou même encore plus évidemment; et que, par conséquent, 
il est pour le moins aussi certain que Dieu, qui est cet être si par- 
fait, est ou existe, qu'aucune démonstration de géométrie le sauroit 
être. 

Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se persuadent qu'il y 
a de la difficulté à le connoître, et même aussi à connoître ce que 
c'est que leur âme, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit au delà 
des choses sensibles, et qu'ils sont tellement accoutumés à ne rien 
considérer qu'en l'imaginant, qui est une façon de penser particu- 
lière pour les choses matérielles, que tout ce qui n'est pas 
imaginable leur semble n'être pas intelligible. (84) 



(84) 



Descartes : J'avoue qu'il y a un grand défaut dans l'écrit que vous 
avez vu, ainsi que vous le remarquez, et que je n'y ai pas assez 
étendu les raisons par lesquelles je pense prouver qu'il n'y a rien 
au monde qui soit de soi plus évident et plus certain que l'exis- 
tence de Dieu et de i'àme humaine, pour les rendre faciles à tout 
le monde ; mais je n'ai osé tâcher de le faire, d'autant qu'il m'eût 
fallu expliquer bien au long les plus fortes raisons des sceptiques, 
pour faire voir qu'il n'y a aucune chose matérielle de l'existence 
de laquelle on soit assuré, et par même moyen accoutumer le 
lecteur à détacher sa pensée des choses sensibles, puis montrer 
que celui qui doute ainsi de tout ce qui est matériel ne peut aucu- 
nement pour cela douter de sa propre existence ; d'où il suit que 
celui-là, c'est-à-dire l'àme, est un être ou une substance qui n'est 
point du tout corporelle, et que sa nature n'est que de penser, et 
aussi qu'elle est la première chose qu'on puisse connaître certai- 
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nement ; même en s'arrètant assez longtemps sur cette méditation 
on acquiert peu à peu une connaissance très claire, et, si j'ose 
ainsi parler, intuitive, de la nature intellectuelle en général ; l'idée 
de laquelle étant considérée sans limitation, est celle qui nous 
représente Dieu, et limitée, est celle d'un ange ou d'une âme 
humaine ; or il n'est pas possible de bien entendre ce que j'ai dit 
après de l'existence de Dieu, si ce n'est qu'on commence par là, 
ainsi que j'ai assez donné à entendre en la page 48. Mais j'ai eu 
peur que cette entrée, qui eût semblé d'abord vouloir introduire 
l'opinion des sceptiques, ne troublât les plus faibles esprits, prin- 
cipalement à cause que j'écrivais en langue vulgaire : de façon 
que je n'en ai même osé mettre le peu qui est à la page 41 qu'après 
avoir usé de préface : et pour vous, monsieur, et vos semblables, 
qui sont des plus intelligents, j'ai espéré que s'ils prennent la 
peine non pas seulement de lire mais aussi de méditer par ordre 
les mêmes choses que j'ai dit avoir méditées, en s'arrêtant assez 
longtemps sur chaque point pour voir si j'ai failli ou non, ils en 
tireront les mêmes conclusions que j'ai fait, (vin, 58) 

b Voir le Disc, de la Méth., renv. 80, 95. 

c Bossuet : D'où vient donc que l'impie ne connaît point Dieu, et que 
tant de nations, ou plutôt que toute la terre ne l'a pas connu, 
puisqu'on en porte l'idée en soi-même avec celle de la perfection? 
D'où vient cela, si ce n'est par un défaut d'attention et parce que 
l'homme, livré aux sens et à l'imagination, ne veut pas ou ne peut 
pas se recueillir en soi-même, ni s'attacher aux idées pures, dont 
son esprit, embarrassé d'images grossières, ne peut porter la vérité 
simple? (273) 

Ce qui est assez manifeste de ce que même les philosophes tiennent 
pour maxime, dans les écoles, qu'il n'y a rien dans l'entendement qui 
n'ait premièrement été dans le sens, où toutefois il est certain que les 
idées de Dieu et de l'âme n'ont jamais été; et il me semble que ceux 
qui veulent user de leur imagination pour les comprendre font tout 
de même que si, pour ouïr les sons ou sentir les odeurs, ils 
se vouloient servir de leurs yeux: sinon qu'il y a encore cette 
différence, que le sens de la vue ne nous assure pas moins de la 
vérité de ces objets que font ceux de l'odorat ou de l'ouïe; au lieu 
que ni notre imagination ni nos sens ne nous sauroient jamais 
assurer d'aucune chose si notre entendement n'y intervient. 

Enfin, s'il y a encore des hommes qui ne soient pas assez per- 
suadés de l'existence de Dieu et de leur àme par les raisons que 
j'ai apportées, je veux bien qu'ils sachent que toutes les autres 
choses dont ils se pensent peut-être plus assurés, comme d'avoir 
un corps, et qu'il y a des astres et une terre, et choses semblables, 
sont moins certaines; car, encore qu'on ait une assurance morale 
de ces choses, qui est telle qu'il semble qu'à moins d'être extrava- 
gant on n'en peut douter, toutefois aussi, à moins que d'être 
déraisonnable, lorsqu'il est question d'une certitude métaphysique 
on ne peut nier que ce ne soit assez de sujet pour n'en être pas 
entièrement assuré, que d'avoir pris garde qu'on peut en même 
façon s'imaginer, étant endormi, qu'on a un autre corps et qu'on 
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voit d'autres astres et une autre terre, sans qu'il en soit rien. Car 
d'où sait-on que les pensées qui viennent en songe sont plutôt 
fausses que les autres, vu que souvent elles ne sont pas moins 
vives et expresses ? Et que les meilleurs esprits y étudient tant 
qu'il leur plaira, je ne crois pas qu'ils puissent donner aucune 
raison qui soit suffisante pour ôter ce doute, s'ils ne présupposent 
l'existence de Dieu. Car, premièrement, cela même que j'ai tantôt 
pris pour une règle, à savoir, que les choses que nous concevons 
très -clairement et très -distinctement sont toutes vraies, n'est 
assuré qu'à cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être par- 
fait, et que tout ce qui est en nous vient de lui : d'où il suit que 
nos idées ou notions, étant des choses réelles et qui viennent de 
Dieu, en tout ce en quoi elles sont claires et distinctes, ne peuvent 
en cela être que vraies. En sorte que si nous en avons assez sou- 
vent qui contiennent de la fausseté, ce ne peut être que celles qui 
ont quelque chose de confus et obscur, à cause qu'en cela elles 
participent du néant, c'est-à-dire qu'elles ne sont en nous ainsi 
confuses qu'à cause que nous ne sommes pas tout parfaits. Et il 
est évident qu'il n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou 
l'imperfection procède de Dieu en tant que telle, qu'il y en a que 
la vérité ou la perfection procède du néant. Mais si nous ne 
savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient 
d'un être parfait et infini, pour claires et distinctes que fussent 
nos idées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles 
eussent la perfection d'êtres vraies. 

Or, après que la connoissance de Dieu et de l'âme nous a ainsi 
rendus certains de cette règle, il est bien aisé à connoître que les 
rêveries que nous imaginons étant endormis ne doivent aucune- 
ment nous faire douter de la vérité des pensées que nous avons 
étant éveillés. Car s'il arrivoit même en dormant qu'on eût quel- 
que idée fort distincte, comme, par exemple, qu'un géomètre 
inventât quelque nouvelle démonstration, son sommeil ne l'em- 
pêcheroit pas d'être vraie ; et pour l'erreur la plus ordinaire de 
nos songes, qui consiste en ce qu'ils nous représentent divers 
objets en même façon que font nos sens extérieurs, il n'importe pas 
qu'elle nous donne occasion de nous défier de la vérité de telles 
idées, à cause qu'elles peuvent aussi nous tromper assez souvent 
sans que nous dormions : comme lorsque ceux qui ont la jaunisse 
voient tout de couleur jaune, ou que les astres ou autres corps 
fort éloignés nous paroissent beaucoup plus petits qu'ils ne sont. 
Car enfin, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous 
ne nous devons jamais laisser persuader qu'à l'évidence de notre 
raison. Et il est à remarquer que je dis de notre raison, et non 
point de notre imagination ni de nos sens : comme, encore que 
nous voyons le soleil très clairement, nous ne devons pas juger 
pour cela qu'il ne soit que de la grandeur que nous le voyons; et 
nous pouvons bien imaginer distinctement une tête de lion entée 
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sur le corps d'une chèvre, sans qu'il faille conclure pour cela qu'il 
y ait au monde une chimère : car la raison ne nous dicte point 
que ce que nous voyons ou imaginons ainsi soit véritable, mais 
elle nous dicte bien que toutes nos idées ou notions doivent avoir 
quelque fondement de vérité; car il ne seroit pas possible que 
Dieu, qui est tout parfait et tout véritable, les eût mises en nous 
sans cela; et, pour ce que nos raisonnements ne sont jamais si 
évidents ni si entiers pendant le sommeil que pendant la veille, 
bien que quelquefois nos imaginations soient alors autant ou plus 
vives et expresses, elle nous dicte aussi que nos pensées ne pou- 
vant être toutes vraies, k cause que nous ne sommes pas tout 
parfaits, ce qu'elles ont de vérité doit infailliblement se rencontrer 
en celles que nous avons étant éveillés plutôt qu'en nos songes. 



CINQUIÈME PARTIE 

Je serois bien aise de poursuivre et de faire voir ici toute la 
chaîne des autres vérités que j'ai déduites de ces premières ; mais 
à cause que pour cet effet il seroit maintenant besoin que je par- 
lasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre les doc- 
tes, avec lesquels je ne désire point me brouiller, je crois qu'il sera 
mieux que je m'en abstienne, et que je dise seulement en général 
quelles elles sont, afin de laisser juger aux plus sages s'il serait 
utile que le public en fût plus particulièrement informé. Je suis 
toujours demeuré ferme en la résolution que j'avois prise de ne 
supposer aucun autre principe que celui dont je viens de me servir 
pour démontrer l'existence de Dieu et de l'âme, et de ne recevoir 
aucune chose pour vraie qui ne me semblât plus claire et plus cer- 
taine que n'avoient fait auparavant les démonstrations des géo- 
mètres, et néanmoins j'ose dire que non seulement j'ai trouvé 
moyen de me satisfaire en peu de temps touchant toutes les prin- 
cipales difficultés dont on a coutume de traiter en la philosophie, 
mais aussi que j'ai remarqué certaines lois que Dieu a tellement 
établies en la nature, et dont il a imprimé de telles notions en nos 
âmes, qu'après y avoir fait assez de réflexion nous ne saurions 
douter qu'elles ne soient exactement observées en tout ce qui est 
ou ce qui se fait dans le monde. Puis, en considérant la suite de 
ces lois, il me semble avoir découvert plusieurs vérités plus utiles 
et plus importantes que tout ce que j'avois appris auparavant ou 
même espéré d'apprendre. (85) 



(85) 
a Pythagore : Avant de rien commencer, adresse tes vœux aux immor- 
tels qui seuls peuvent consommer ton ouvrage. C'est en suivant ces 
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pratiques que tu parviendras à connaître par quelle concorde les 
dieux sont liés aux mortels, quels sont les passages de tous les 
êtres, et quelle puissance les domine. Tu connaîtras, comme il est 
juste, que la nature est, en tout, semblable à elle-même. Alors tu 
cesseras d'espérer ce que tu espérais en vain, et rien ne te sera 
caché, (xxv) 

Mais, pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales dans 
un traité que quelques considérations m'empêchent de publier, (86) 



(86) 
a Le Traité du Monde ou de la Lumière, dans lequel Descartes admet- 
toit le mouvement de la terre, et qui fut publié par Clerselier dix- 
sept ans après la mort de l'auteur. — Voir le Disc, de la Méth., 
renv. 114. 

je ne le saurois mieux faire connoître qu'en disant ici sommaire- 
ment ce qu'il contient. J'ai eu dessein d'y comprendre tout ce que 
je pensois savoir, avant que de l'écrire, touchant la nature des 
choses matérielles. Mais tout de même que les peintres, ne pou- 
vant également bien représenter dans un tableau plat toutes les 
diverses faces d'un corps solide, en choisissent une des principa- 
les, qu'ils mettent seule vers le jour, et, ombrageant les autres, ne 
les font paroître qu'autant qu'on les peut voir en la regardant; 
ainsi, craignant de ne pouvoir mettre en mon discours tout ce que . 
j'avois en la pensée, j'entrepris seulement d'y exposer bien ample- 
ment ce que je concevois de la lumière, puis, à son occasion, d'y 
ajouter quelque chose du soleil et des étoiles fixes, à cause qu'elle 
en procède presque toute ; des cieux, à cause qu'ils la transmet- 
tent; des planètes, des comètes et de la terre, à cause qu'elles la 
font réfléchir ; et en particulier de tous les corps qui sont sur la 
terre, à cause qu'ils sont ou colorés, ou transparents, ou lumineux ; 
et enfin de l'homme, à cause qu'il en est le spectateur. Même, pour 
ombrager un peu toutes ces choses et pouvoir dire plus librement 
ce que j'en jugeois, sans être obligé de suivre ni de réfuter les 
opinions qui sont reçues entre les doctes, je me résolus de laisser 
tout ce monde ici à leurs disputes, et de parler seulement de ce 
qui arriveroit dans un nouveau, si Dieu créoit maintenant quel- 
que part, dans les espaces imaginaires, assez de matière pour le 
composer, et qu'il agitât diversement et sans ordre les diverses 
parties de cette matière, en sorte qu'il en composât un chaos aussi 
confus que les poètes en puissent feindre, et que par après il ne fît 
autre chose que prêter son concours ordinaire à la nature, 
et la laisser agir suivant les lois qu'il a établies. Ainsi, première- 
ment, je décrivis cette matière, et tâchai de la représenter . telle 
qu'il n'y a rien au monde, ce me semble, de plus clair ni plus 
intelligible, excepté ce qui a tantôt été dit de Dieu et de l'âme; car 
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même je supposai expressément qu'il n'y avoit en elle aucune de 
ces formes ou qualités dont on dispute dans les écoles, ni généra- 
lement aucune chose dont la connoissance ne fût si naturelle à nos 
âmes qu'on ne pût pas même feindre de l'ignorer. De plus, je fis 
voir quelles étoient les lois de la nature ; et, sans appuyer mes 
raisons sur aucun autre principe que sur les perfections infinies 
de Dieu, je tâchai à démontrer toutes celles dont on eût pu avoir 
quelque doutç, et à faire voir qu'elles sont telles qu'encore que 
Dieu auroit créé plusieurs mondes, il n'y en sauroit avoir aucun 
où elles manquassent d'être observées. (87) 



(«7) 
a Descartes : Mais encore que tout ce que nos sens ont jamais expé- 
rimenté dans le vrai monde semblât manifestement être contraire 
à ce qui est contenu dans ces deux règles, la raison qui me les a 
enseignées me semble si forte, que je ne laisserois pas de croire 
être obligé de les supposer dans le nouveau que je vous décris : 
car quel fondement plus ferme et plus solide pourrait-on trouver 
pour établir une vérité, encore qu'on le voulût choisir à souhait, 
que de prendre la fermeté même et l'immutabilité qui est en 
Dieu? 

Or est -il que ces deux règles suivent manifestement de cela seul 
que Dieu est immuable, et qu'agissant toujours en même sorte, il 
produit toujours le même effet : car, supposant qu'il a mis certaine 
quantité de mouvement dans toute la matière en général dès le 
premier instant qu'il l'a créée, il faut avouer qu'il y en conserve 
toujours autant ou ne pas croire qu'il agisse toujours en même 
sorte ; et supposant avec cela que dès ce premier instant les diver- 
ses parties de la matière en qui ces* mouvements se sont trouvés 
inégalement dispersés, ont commencé à les retenir, ou à les trans- 
férer de l'une à l'autre selon qu'elles en ont pu avoir la force, il 
faut nécessairement penser qu'il leur fait toujours continuer la 
même chose ; et c'est ce que contiennent ces deux règles, (iv, 259) 

b Voir le Disc, de la Méth., renv. 66, 85, io3. 

c Bhagavata: Non il n'y a pas ici-bas, pour l'homme entrant en ce 
monde, d'autre route de bonheur que celle qui le conduit à la pra- 
tique de la dévotion à Bhagavat. (215, 33) 

d Non il n'y a pas pour les Yôgins de chemin qui puisse aussi heureu- 
sement les conduire à la possession de Brahma que la dévotion 
qui s'applique à Bhagavat, l'àme de toutes choses. (519, 26) 

e Orphée : Aie toujours les yeux fixés sur les préceptes divins et ne 
les en détache pas : scrute toujours d'un regard sévère les profon- 
deurs intellectuelles de ton àme, marche d'un pas ferme dans la 
voie droite et ne contemple que le roi immortel de l'univers. (65) 

f Pindare : Puisqu'un Dieu bienfaisant nous montre la route à suivre 
dans chacune de nos actions, suivons -la et nous atteindrons le 
plus noble but. (236) 

g Voir renv. 38 g. 

h Bouillirr : Telle est la confiance de Leibniz à ces principes à priori 
puisés dans l'idée de la perfection de Dieu qu'il applique à l'inter- 
prétation de la nature et tel est aussi le sens dans lequel il a dit : 
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« La vraie physique doit être puisée à la source des perfections 
« divines. » (Discours de la conformité de la loi et de la raison. — 
Voir : Leibniz, édit., Dutens, n, i3i.) (n, 448) 

i Flourens : Bufîon avait dit, avec une rare éloquence, qu'il existe une 
conformité constante, un dessein suivi, une ressemblance cachée 
plus merveilleuse que les différences apparentes. « Il semble, » 
disait-il dans son beau langage, <k il semble que l'Être suprême n'a 
« voulu employer qu'une idée et la varier en même temps de toutes 
a les manières possibles, afin que l'homme pût admirer également 
a et la magnificence de l'exécution et la simplicité du dessein. » 

L'unité de dessein, de plan, d'idée, avait donc été vue par Buffon; 
elle le fût, après Buffon, par Camper, par Vicq-d'Azyr. M. Geof- 
froy la vit à son tour, mais d'une vue originale, neuve, profonde ; 
et c'est parce qu'il la vit ainsi, qu'il en fit sortir une science incon- 
nue de tous avant lui, Vanatomie philosophique. (1, 252) 

Après cela je montrai comment la plus grande part de la matière de 
ce chaos devoit, en suite de ces lois, se disposer et s'arranger d'une 
certaine façon qui la rendoit semblable à nos cieux ; comment cepen- 
dant quelques-unes de ses parties dévoient composer une terre, et 
quelques-unes des planètes et des comètes, et quelques autres un 
soleil et des étoiles fixes. Et ici, m'étendant sur le sujet de la lumière, 
j'expliquai bien au long quelle étoit celle qui se devoit trouver dans 
le soleil et les étoiles, et comment de là elle traversoit en un instant 
les immenses espaces des cieux, et comment elle se réfléchissoit 
des planètes et des comètes vers la terre. J'y ajoutai aussi plu- 
sieurs choses touchant la substance, la situation, les mouvements 
et toutes les diverses qualités de ces cieux et de ces astres ; en 
sorte que je pensois en dire assez pour faire connoître qu'il ne se 
remarque rien en ceux de ce monde qui ne dût ou du moins qui ne 
pût paroître tout semblable en ceux du monde que je décrivois. 
De là je vins à parler particulièrement de la terre : comment, 
encore que j'eusse expressément supposé que Dieu n'avoit mis 
aucune pesanteur en la matière dont elle étoit composée, toutes 
ses parties ne laissoient pas de tendre exactement vers son centre ; 
comment y ayant de l'eau et de l'air sur sa superficie, la disposi- 
tion des cieux et des astres, principalement de la lune, y devoit 
causer un flux et reflux qui fût semblable en toutes ses cir- 
constances à celui qui se remarque dans nos mers, et outre cela 
un certain cours tant de l'eau que de l'air, du levant vers le cou- 
chant, tel qu'on le remarque aussi entre les tropiques ; comment 
les montagnes, les mers, les fontaines et les rivières pouvoient 
naturellement s'y former, et les métaux y venir dans les mines, et 
les plantes y croître dans les campagnes, et généralement tous les 
corps qu'on nomme mêlés ou composés s'y engendrer : et, entre 
autres choses, à cause qu'après les astres je ne connois rien 
au monde que le feu qui produise de la lumière, je m'étudiai 
à faire entendre bien clairement tout ce qui appartient à sa nature, 
comment il se fait, comment il se nourrit, comment il n'a quelque- 
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fois que de la chaleur sans lumière, et quelquefois que de la 
lumière sans chaleur ; comment il peut introduire diverses cou- 
leurs en divers corps, et diverses autres qualités; comment il en 
fond quelques-uns et en durcit d'autres; comment il les peut 
consumer presque tous ou convertir en cendres et en fumée; 
et enfin comment de ces cendres, par la seule violence de son 
action, il forme du verre : car cette transmutation de cendres en 
verre me semblant être aussi admirable qu'aucune autre qui se 
fasse en la nature, je pris particulièrement plaisir à la décrire. 

Toutefois je ne voulois pas inférer de toutes ces choses que ce 
monde ait été créé en la façon que je proposois, car il est bien 
plus vraisemblable que, dès le commencement, Dieu l'a rendu tel 
qu'il devoit être. Mais il est certain, et c'est une opinion com- 
munément reçue entre les théologiens, que l'action par laquelle 
maintenant il le conserve est toute la même que celle par 
laquelle il l'a créé ; de façon qu'encore qu'il ne lui auroit 
point donné au commencement d'autre forme que celle du chaos, 
pourvu qu'ayant établi les lois de la nature, il lui prêtât son 
concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on peut croire, 
sans faire tort au miracle de la création, que par cela seul toutes 
les choses qui sont purement matérielles auraient pu avec le temps 
s'y rendre telles que nous les voyons à présent; et leur nature est 
bien plus aisée à concevoir lorsqu'on les voit naître peu à peu en 
cette sorte que lorsqu'on ne les considère que toutes faites. (88) 



(88) 

a Descartes : Car bien que ces lois de la nature soient telles que, 
quand bien même nous supposerions le chaos des poêles, c'est- 
à-dire une entière confusion de toutes les parties de l'univers, on 
pourrait toujours démontrer que par leur moyen cette confusion 
doit peu à peu revenir à Tordre qui est à présent en ce monde, 
(m, 214) 

b Ajoutons à cela que cette matière peut être divisée en toutes les 
parties et selon toutes les figures que nous pouvons imaginer, et 
que chacune de ses parties est capable de recevoir en soi tous les 
mouvements que nous pouvons aussi concevoir; et supposons 
de plus que Dieu la divise véritablement en plusieurs telles par- 
ties, les unes plus grosses, les autres plus petites ; les unes d'une 
figure, les autres d'une autre, telles qu'il nous plaira de les feindre; 
non pas qu'il les sépare pour cela l'une de l'autre, en sorte qu'il 
y ait quelque vide entre deux, mais pensons que toute la distinc- 
tion qu'il y met consiste dans la diversité des mouvements qu'il 
leur donne, faisant que, dès le premier instant qu'elles sont créées, 
les unes commencent à se mouvoir d'un côté, les autres d'un 
autre ; les unes plus vite, les autres plus lentement (ou même, si 
vous voulez, point du tout), et qu'elles continuent par après leur 
mouvement suivant les lois ordinaires de la nature : car Dieu a si 
merveilleusement établi ces lois, qu'encore que nous supposions 
qu'il ne crée rien de plus que ce que j'ai dit, et même qu'il ne mette en 
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ceci aucun ordre ni proportion, mais qu'il en compose un chaos 
le plus confus et le plus embrouillé que les poëtes puissent décrire, 
elles sont suffisantes pour faire que les parties de ce chaos se 
démêlent d'elles-mêmes, et se disposent en si bon ordre, qu'elles 
auront la forme d'un monde très parfait, et dans lequel on pourra 
voir non seulement de la lumière, mais aussi toutes les autres 
choses, tant générales que particulières, qui paraissent dans ce 
vrai monde, (iv, 250) 

De la description des corps inanimés et des plantes je passai à 
celle des animaux, et particulièrement à celle des hommes. Mais 
pour ce que je n'en avois pas encore assez de connoissance pour 
en parler du même style que du reste, c'est-à-dire en démontrant 
les effets par les causes, et faisant voir de quelles semences et en 
quelle façon la nature les doit produire, je me contentai de suppo- 
ser que Dieu formât le corps d'un homme entièrement semblable 
à l'un des nôtres, tant en la figure extérieure de ses membres 
qu'en la conformation intérieure de ses organes, sans le composer 
d'autre matière que de celle que j'avois décrite, et sans mettre en 
lui au commencement aucune âme raisonnable, ni aucune autre 
chose pour y servir d'âme végétante ou sensitive, sinon qu'il 
excitât en son cœur un de ces feux sans lumière que j'avois déjà 
expliqués, et que je ne concevois point d'autre nature que celui 
qui échauffe le foin lorsqu'on l'a renfermé avant qu'il fût sec, ou qui 
fait bouillir les vins nouveaux lorsqu'on les laisse cuver sur la râpe : 
car, examinant les fonctions qui pouvoient en suite de cela être 
en ce corps, j'y trouvois exactement toutes celles qui peuvent être 
en nous sans que nous y pensions, ni par conséquent que notre 
âme, c'est-à-dire cette partie distincte du corps dont il a été dit 
ci- dessus que la nature n'est que de penser, y contribue, et qui 
sont toutes les mêmes en quoi on peut dire que les animaux 
sans raison nous ressemblent, sans que j'y en pusse pour cela 
trouver aucune de celles qui, étant dépendantes de la pensée, sont 
les seules qui nous appartiennent en tant qu'hommes : au lieu que 
je les y trouvois toutes par après, ayant supposé que Dieu créât 
une âme raisonnable, et qu'il la joignit à ce corps en certaine 
façon que je décrivois. (89) 



(89) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 88, 93. 

b Les lecteurs curieux d'étudier la théorie de la réminiscence pourront 
lire la citation a du renvoi 96, en y ajoutant : 

V Ce que Descartes a écrit sur les sens et les ^sensations, à la fin 
de ses Principes de Philosophie, Tome ni, f* 499- 

a" Le commencement du traité de L'Homme : « Je suppose que le 
corps.., », Tome iv, f° 35. 

3* Le passage des Lois de Platon commençant par ces mots : 
« Formons -nous maintenant,.. » Liv. 1, Tome vin, f* 38. 



— m — 

Mais afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y traitois cette ma- 
tière, je veux mettre ici l'explication du mouvement du cœur et des 
artères, qui étant le premier et le plus général qu'on observe 
dans les animaux, on jugera facilement de lui ce qu'on doit penser 
de tous les autres ; (90) 



(90) 
çl Voir la seconde partie du traité " De la formation du fœtus ", Des* 
cartes, iv 437. 

Et, afin qu'on ait moins de difficulté à entendre ce que j'en 
dirai, je voudrois que ceux qui ne sont point versés en l'ana- 
tomie prissent la peine, avant que de lire ceci, de faire couper 
devant eux le cœur de quelque grand animal qui ait des poumons, 
car il est en tout assez semblable à celui de l'homme et qu'ils se 
fissent montrer les deux chambres ou concavités qui y sont : pre- 
mièrement celle qui est dans son côté droit, à laquelle répondent 
deux tuyaux fort larges, à savoir : la veine cave, qui est le princi- 
pal réceptacle du sang, et comme le tronc de l'arbre dont toutes 
les autres veines du corps sont les branches ; et la veine arté- 
rieuse, qui a été ainsi mal nommée, pour ce que c'est en effet une 
artère, laquelle, prenant son origine du cœur, se divise, après en 
être sortie, en plusieurs branches, qui vont se répandre partout 
dans les poumons ; puis celle qui est dans son côté gauche, à 
laquelle répondent en même façon deux tuyaux qui sont autant 
ou plus larges que les préoédents, à savoir : l'artère veineuse, qui 
a été aussi mal nommée, à cause qu'elle n'est autre chose qu'une 
veine, laquelle vient des poumons, où elle est divisée en plusieurs 
branches entrelacées avec celles de la veine artérieuse ; et celles 
de ce conduit qu'on nomme le sifflet, par où entre l'air de la respi- 
ration ; et la grande artère qui, sortant du cœur, envoie ses bran- 
ches par tout le corps. Je voudrois aussi qu'on leur montrât soigneu- 
sement les onze petites peaux qui, comme autant de petites portes, 
ouvrent et ferment les quatre ouvertures qui sont en ces deux conca- 
vités, à savoir : trois à l'entrée de la veine cave, où elles sont telle- 
mentdisposées qu'elles ne peuvent aucunement empêcher que le sang 
qu'elle contient ne coule dans la concavité droite du cœur, et toute- 
fois empêchent exactement qu'il n'en puisse sortir ; trois à l'entrée de 
la veine artérieuse, qui, étant disposées tout au contraire, permet- 
tent bien au sang qui est dans cette concavité de passer dans les 
poumons, mais non pas à celui qui est dans les poumons d'y 
retourner ; et au%si deux autres à l'entrée de l'artère veineuse, qui 
laissent couler le sang des poumons vers la concavité gauche du 
cœur, mais s'opposent à son retour ; et trois à l'entrée de la grande 
artère, qui lui permettent de sortir du cœur, mais l'empêchent d'y 
retourner : et il n'est pas besoin de chercher d'autre raison du 
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nombre de ces peaux, sinon que l'ouverture de l'artère veineuse 
étant en ovale, à cause du lieu où elle se rencontre, peut être com- 
modément fermée avec deux, au lieu que les autres étant rondes le 
peuvent mieux être avec trois. De plus, je voudrois qu'on leur fît 
considérer que la grande artère et la veine artérieuse sont d'une 
composition beaucoup plus dure et plus ferme que ne sont l'artère 
veineuse et la veine cave, et que ces deux dernières s'élargissent 
avant que d'entrer dans le cœur, et y font comme deux bourses, 
nommées les oreilles du cœur, qui sont composées d'une chair 
semblable à la sienne ; et qu'il y a toujours plus de chaleur dans 
le cœur qu'en un autre endroit du corps ; et enfin que cette chaleur 
est capable de faire que, s'il entre quelque goutte de sang en ses 
concavités, elle s'enfle promptement et se dilate, ainsi que font 
généralement toutes les liqueurs, lorsqu'on les laisse tomber goutte 
à goutte en quelque vaisseau qui est fort chaud. 

Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose pour expliquer 
le mouvement du cœur, sinon que lorsque ses concavités ne sont 
pas pleines de sang, il y en coule nécessairement de la veine cave 
dans la droite et de l'artère veineuse dans la gauche, d'autant que 
ces deux vaisseaux en sont toujours pleins, et que leurs ouvertu- 
res, qui regardent vers le cœur, ne peuvent alors être bouchées ; 
mais que sitôt qu'il est entré ainsi deux gouttes de sang, une en 
chacune de ses concavités, ces gouttes, qui ne peuvent être que 
fort grosses, à cause que les ouvertures par où elles entrent sont 
fort larges et les vaisseaux d'où elles viennent fort pleins de sang, 
se raréfient et se dilatent à cause de la chaleur qu'elles y trouvent ; 
au moyen de quoi, faisant enfler tout le cœur, elles poussent et 
ferment les cinq petites portes qui sont aux entrées des deux vais- 
seaux d'où elles viennent, empêchant ainsi qu'il ne descende 
davantage de sang dans le cœur, et, continuant à se raréfier de 
plus en plus, elles poussent et ouvrent les six autres petites portes 
qui sont aux entrées des deux autres vaisseaux par où elles sor- 
tent, faisant enfler par ce moyen toutes les branches de la veine 
artérieuse et de la grande artère, quasi au même instant que le 
cœur, lequel incontinent après se désenfle, comme font aussi ces 
artères, à cause que le sang qui y est entré s'y refroidit ; et leurs 
six petites portes se referment, et les cinq de la veine cave et de 
l'artère veineuse se rouvrent, et donnent passage à deux autres 
gouttes de sang qui font derechef enfler le cœur et les artères, tout 
de même que les précédentes ; et pour ce que le sang qui entre 
ainsi dans le cœur passe par ces deux bourses qu'on nomme ses 
oreilles, de là vient que leur mouvement est contraire au sien, et 
qu'elles se désenflent lorsqu'il s'enfle. Au reste, afin que ceux qui 
ne connoisseht pas la force des démonstrations mathématiques et 
ne sont pas accoutumés à distinguer les vraies raisons des vrai- 
semblables, ne se hasardent pas de nier ceci sans l'examiner, je 
les veux avertir que ce mouvement que je viens d'expliquer suit 
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aussi nécessairement de la seule disposition des organes qu'on, 
peut voir à l'œil dans le cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir 
avec les doigts, et de la nature du sang qu'on peut connoître par 
expérience, que fait celui d'une horloge, de la force, de la situa- 
tion et de la figure de ses contrepoids et de ses roues. 

Mais si on demande comment le sang des veines ne s'épuise 
point en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et comment 
les artères n'en sont point trop remplies, puisque tout celui qui 
passe par le cœur s'y va rendre, je n'ai pas besoin d'y répondre 
autre chose que ce qui a déjà été écrit par un médecin d'Angle- 
terre, auquel il faut donner la louange d'avoir rompu la glace en 
cet endroit, et d'être le premier qui a enseigné qu'il y a plu- 
sieurs petits passages aux extrémités des artères, par où le sang 
qu'elles reçoivent du cœur entre dans les petites branches des veines, 
d'où il va se rendre derechef vers le cœur ; en sorte que son cours 
n'est autre chose qu'une circulation perpétuelle. (91) 



(90 
a Descartes : Vous me mandez qu'un médecin italien a écrit contre 
Herveus, de motu cordis, et que cela vous fait être marri de ce 
que je me suis engagé à écrire de cette matière ; en quoi je vous 
dirai franchement que je ne vous saurais remercier de votre cha- 
rité en mon endroit ; car il faut que vous ayez bien mauvaise 
opinion de moi, puisque de cela seul qu'on vous dit qu'un autre 
a écrit, non pas contre moi (car bien que ceux qui ne regardent 
que Pécorce jugent que j'ai écrit le même qu' Herveus à cause de 
la circulation du sang, qui leur donne seule dans la vue, j'expli- 
que toutefois tout ce qui appartient au mouvement du cœur d'une 
façon entièrement contraire à la sienne). . . (vm, 90) 

Ce qu'il prouve fort bien par l'expérience ordinaire des chirurgiens 
qui, ayant lié le bras médiocrement fort au-dessus de l'endroit où 
ils ouvrent la veine, font que le sang, en sort plus abondamment 
que s'ils ne l'avoient point lié ; et il arriveroit tout le contraire s'ils 
le lioient au-dessous entre la main et l'ouverture ou bien qu'ils le 
liassent très -fort au-dessus : car il est manifeste que le lien, médio- 
crement serré, pouvant empêcher que le sang qui est déjà dans le 
bras ne retourne vers le cœur par les veines, n'empêche pas pour 
cela qu'il n'y en vienne toujours de nouveau par les artères, à cause 
qu'elles sont situées au-dessous des veines, et que leurs peaux, 
étant plus dures, sont moins aisées à presser, et aussi que le sang 
qui vient du cœur tend avec plus de force à passer par elles vers 
la main qu'il ne fait à retourner de là vers le cœur par les veines ; 
et puisque ce sang sort du bras par l'ouverture qui est en l'une des 
veines, il doit nécessairement y avoir quelques passages au-des- 
sous du. lien, c'est-à-dire vers les extrémités du bras, par où il y 
puisse venir des artères. Il prouve aussi fort bien ce qu'il dit du 
cours du sang, par certaines petites peaux qui sont tellement dis- 
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posées en divers lieux le long des veines, qu'elles ne lui permet- 
tent point d'y passer du milieu du corps vers les extrémités, mais 
seulement de retourner des extrémités vers le cœur ; et de plus 
par l'expérience qui montre que tout celui qui est dans le corps en 
peut sortir en fort peu de temps par une seule artère lorsqu'elle 
est coupée, encore même qu'elle fût étroitement liée, fort proche 
du cœur, et coupée entre lui et le lien, en sorte qu'on n'eût aucun 
sujet d'imaginer que le sang qui en sortiroit vînt d'ailleurs. 

Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent que la vraie 
cause de ce mouvement du sang est celle que j'ai dite : comme, 
premièrement, la différence qu'on remarque entre celui qui sort 
des veines et celui qui sort des artères ne peut procéder que de ce 
qu'étant raréfié et comme distillé en passant par le cœur, il est 
plus subtil et plus vif et plus chaud incontinent après en être 
sorti, c'est-à-dire étant dans les artères, qu'il n'est un peu devant 
que d'y entrer, c'est-à-dire étant dans les veines ; et si on y prend 
garde, on trouvera que cette différence ne paroît bien que vers le 
cœur et non point tant aux lieux qui en sont les plus éloignés. Puis 
la dureté des peaux dont la veine artérieuse et la grande artère 
sont composées montre assez que le sang bat contre elles avec plus 
de force que contre les veines ; et pourquoi la concavité gauche du 
cœur et la grande artère seroient- elles plus amples et plus larges 
que la concavité droite et la veine artérieuse, si ce n'étoit que le 
sang de l'artère veineuse n'ayant été que dans les poumons depuis 
qu'il a passé par le cœur, est plus subtil et se raréfie plus fort et 
plus aisément que celui qui vient immédiatement de la veine cave ? 
Et qu'est-ce que les médecins peuvent deviner en tâtant le pouls, 
s'ils ne savent que, selon que le sang change de nature, il peut être 
raréfié par la chaleur du cœur plus ou moins fort et plus ou moins 
vite qu'auparavant? Et si on examine comment cette chaleur se 
communique aux autres membres, ne faut -il pas avouer que c'est 
par le moyen du sang qui, passant par le cœur, s'y réchauffe et se 
répand de là par tout le corps ; d'où vient que si on ôte le sang de 
quelque partie, on en ôte par le même moyen la chaleur ; et encore 
que le cœur fût aussi ardent qu'un fer embrasé, il ne suffiroit pas 
pour réchauffer les pieds et les mains tant qu'il fait s'il n'y envoyoit 
continuellement de nouveau sang. Puis aussi on connoît de là que 
le vrai usage de la respiration est d'apporter assez d'air frais dans 
le poumon pour faire que le sang qui y vient de la concavité droite 
du cœur, où il a été raréfié et comme changé en vapeurs, s'y épais- 
sisse et convertisse en sang derechef, avant que de retomber dans 
la gauche, sans quoi il ne pourroit être propre à servir de nourri- 
ture au feu qui y est ; ce qui se confirme parce qu'on voit que les 
animaux qui n'ont point de poumons n'ont aussi qu'une seule 
concavité dans le cœur, et que les enfants, qui n'en peuvent user 
pendant qu'ils sont renfermés au ventre de leurs mères, ont une 
ouverture par où il coule du sang de la veine cave en la concavité 

(10) 
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gauche du cœur, et un conduit par où il en vient de la veine arté- 
rieuse en la grande artère sans passer par le poumon. Puis la coction, 
comment se feroit-elle en l'estomac, si le cœur n'y envoyoit de la 
chaleur par les artères, et avec cela quelques-unes des plus cou- 
lantes parties du sang qui aident à dissoudre les viandes qu'on y 
a mises ? Et l'action qui convertit le suc de ces viandes en sang 
n'est-elle pas aisée à connoître si on considère qu'il se distille en 
passant et repassant par le cœur peut-être plus de cent ou deux 
cents fois en chaque jour? Et qu'a -t- on besoin d'autre chose pour 
expliquer la nutrition et la production des diverses humeurs qui 
sont dans le corps, sinon de dire que la force dont le sang, en se 
raréfiant, passe du cœur vers les extrémités des artères, fait que 
quelques-unes de ces parties s'arrêtent entre celles des membres 
où elles se trouvent, et y prennent la place de quelques autres 
qu'elles en chassent, et que, selon la situation, ou la figure, ou la 
petitesse des pores qu'elles rencontrent, les unes se vont rendre 
en certains lieux plutôt que les autres, en même façon que chacun 
peut avoir vu divers cribles qui, étant diversement percés, servent 
à séparer divers grains les uns des autres ? Et enfin, ce qu'il y a 
de plus remarquable en tout ceci, c'est la génération des esprits 
animaux, qui sont comme un vent très -subtil, ou plutôt comme 
une flamme très pure et très-vive, qui, montant continuellement 
en grande abondance du cœur dans le cerveau, se va rendre de là 
par les nerfs dans les muscles et donne le mouvement à tous les 
membres, sans qu'il faille imaginer d'autre cause qui fasse que les 
parties du sang qui, étant les plus agitées et les plus pénétrantes, 
sont les plus propres à composer ces esprits, se vont rendre plu- 
tôt vers le cerveau que vers ailleurs, sinon que les artères qui les 
y portent sont celles qui viennent du cœur le plus en ligne droite 
de toutes, et que, selon les règles des mécaniques, qui sont les 
mêmes que celles de la nature, lorsque plusieurs choses ten- 
dent ensemble à se mouvoir vers un même côté où il n'y a pas 
assez de place pour toutes, ainsi que les parties du sang qui sor- 
tent de la concavité gauche du cœur tendent vers le cerveau, les 
plus faibles et moins agitées en doivent être détournées par les 
plus fortes qui, par ce moyen, s'y vont rendre seules. (9a) 



(92) 
a Descartes : Peut-être aussi que quelqu'un dira que Démocrite a 
déjà ci- devant imaginé des petits corps qui avaient di versai 
figures, grandeurs et mouvements, par le divers mélange des- 
quels tous les corps sensibles étaient composés, et que néanmoins 
sa philosophie est communément rejetée. A quoi je réponds qu'elle 
n'a jamais été rejetée de personne parce qu'il faisait considérer 
des corps plus petits que ceux qui sont aperçus de nos sens, et 
qu'il leur attribuait diverses grandeurs, diverses ligures et divers 
mouvements ; car il n'y a personne qui puisse douter qu'il n'y en ait 
véritablement de tels, ainsi qu'il a déjà été prouvé; mais elle a été 
rejetée : i° à cause qu'elle supposait que ces petits corps étaient 
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indivisibles, ce que je rejette aussi entièrement; puis à cause 
qu'il imaginait du vide entre deux, et je démontre qu'il est impos- 
sible qu'il y en ait;... d'autant que la considération des ligures, des 
grandeurs et des mouvements a été reçue par Aristote et par tous 
les autres, aussi bien que par Démocrite, et que je rejette tout ce 
que ce dernier a supposé outre cela, ainsi je rejette généralement 
tout ce qui a été supposé par les autres, il est évident que cette 
façon de philosopher n'a pas plus d'affinité avec celle de Démo- 
crite qu'avec toutes les autres sectes particulières. 

Enfin, quelqu'un pourra aussi demander d'où j'ai appris quelles 
sont les ligures, les grandeurs et les mouvements des petites par- 
ties de chaque corps, plusieurs desquelles j'ai ici déterminées tout 
de même que si je les avais vues, bien qu'il soit certain que je 
n'ai pu les apercevoir par l'aide des sens, puisque j'avoue qu'elles 
sont insensibles. A quoi je réponds que j'ai premièrement consi- 
déré en général toutes les notions claires et distinctes qui peuvent 
être en notre entendement touchant les choses matérielles ; et que 
n'en ayant point trouvé d'autres, sinon celles que nous avons des 
figures, des grandeurs et des mouvements, et des règles suivant 
lesquelles ces trois choses peuvent être diversifiées l'une par 
l'autre, lesquelles règles sont les principes de la géométrie et des 
mécaniques, j'ai jugé qu'il fallait nécessairement que toute la con- 
naissance que les hommes peuvent avoir de la nature fût tirée de 
cela seul ; parce que toutes les autres notions que nous avons des 
choses sensibles, étant confuses et obscures, ne peuvent servir à 
nous donner la connaissance d'aucune chose hors de nous, mais 
plutôt la peuvent empêcher, (ni, 519) 

b Car si ma philosophie lui semble trop grossière de ce qu'elle 
considère les figures, les grandeurs t la situation et le mouvement 
des parties, comme fait la mécanique, il condamne ce que j'estime 
sur toutes choses digne d'être loué, et ce en quoi principalement 
je me préfère aux autres, et dont je me glorifie davantage, qui est 
dé me servir d'une façon de philosopher où nulle raison n'est 
admise qui ne soit mathématique et évidente, et dont les conclu- 
sions sont toutes appuyées sur des expériences très certaines ; en 
sorte que tout ce que nous concluons par ces principes se pouvoir 
faire, se fait aussi en effet toutes et quantes fois que nous appli- 
quons comme il faut les choses actives aux passives. Je m'étonne 
de ce qu'il ne prend pas garde que cette mécanique qui jusqu'ici 
a été en usage, n'est autre chose qu'une petite partie de la vraie 
philosophie, laquelle, pour n'avoir pu trouver place chez les 
sectateurs de la philosophie vulgaire, s'est retirée chez les mathé- 
maticiens. Or cette partie de la philosophie est demeurée plus 
vraie et moins corrompue que les autres, à cause que, se rappor- 
tant tout à l'usage et à la pratique, tous ceux qui y manquent en 
la moindre chose ont coutume d'être punis de la perte de tous 
leurs frais ; en sorte que, s'il méprise ma façon de philosopher à 
.cause qu'elle est semblable à la mécanique, il me semble qu'il fait 
. la même chose que s'il la condamnait- à cause qu'elle est vraie. 
K 349) 

«Pavois expliqué assez particulièrement toutes ces choses dans 
le traité que j'avois eu ci-devant dessein de publier. Et ensuite j'y 
avois montré quelle doit être la fabrique des nerfs et des muscles 
du corps humain pour faire que les esprits animaux étant dedans 
aient la force de mouvoir ses membres, ainsi qu'on voit que les 
têtes, un peu après avoir été coupées, se remuent encore et mor- 
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dent la terre, nonobstant qu'elles ne soient plus animées ; quels 
changements se doivent faire dans le cerveau pour causer la 
veille, et le sommeil, et les songes; comment la lumière, les sons, 
les odeurs, les goûts, la chaleur, et toutes les autres qualités des 
objets extérieurs, y peuvent imprimer diverses idées par F entre- 
mise des sens; comment la faim, la soif, et les autres passions 
intérieures y peuvent aussi envoyer les leurs ; ce qui doit y être 
pris pour le sens commun où ces idées sont reçues, pour la 
mémoire qui les conserve, et pour la fantaisie qui les peut diverse- 
ment changer et en composer de nouvelles, et, par même moyen, 
distribuant les esprits animaux dans les muscles, faire mouvoir 
les membres de ce corps en autant de diverses façons, et autant à 
propos des objets qui se présentent à ses sens et des passions 
intérieures qui sont en lui, que les nôtres se puissent mouvoir 
sans que la volonté les conduise : ce qui ne semblera nullement 
étrange à ceux qui, sachant combien de divers automates, ou 
machines mouvantes, l'industrie des hommes peut faire, sans y 
employer que fort peu de pièces, à comparaison de la grande 
multitude des os, des muscles, des nerfs, des artères, des veines, 
et de toutes les autres parties qui sont dans le corps de chaque 
animal, considéreront ce corps comme une machine qui, ayant été 
faite des mains de Dieu, est incomparablement mieux ordonnée et 
a en soi des mouvements plus admirables qu'aucune de celles qui 
peuvent être inventées par les hommes. (93) 



(93) 
a Descartes : Si je considère le corps de l'homme comme étant une 
machine tellement bâtie et composée d'os, de nerfs, de muscles, 
de veines, de sang et de peau, qu'encore bien qu'il n'y eût en lui 
aucun esprit, il ne laisserait pas de se mouvoir en toutes les 
mêmes façons qu'il fait à présent, lorsqu'il ne se meut point par 
la direction de sa volonté, ni par conséquent par l'aide de l'esprit, 
mais seulement par la disposition de ses organes. (1, 341) 

b Voir le Disc, de la Méth., renv. 89. 

c Bhagavata : ...Car le monde est sous l'empire de son maître, comme 
une poupée de bois. (49, 7) 

d Platon : Figurons -nous que chacun de nous est une machine animée 
sortie de la main des dieux, soit qu'ils l'aient faite pour s'amuser, 
ou qu'ils aient eu quelque dessein sérieux : car nous n'en savons 
rien, (vm, 88) 

e Dieu par sa nature est l'objet le plus digne de nos empressements ; 
mais l'homme, comme je l'ai dit plus haut, n'est qu'un jouet sorti 
des mains de Dieu, et c'est là, en effet, la plus excellente de ses 
qualités, (ix, 34) 

Nos élèves, dis -je, entrant dans ces sentiments, croiront que ce que 
nous avons dit est suffisant et que quelque génie ou quelque dieu 
leur inspirera ce qui leur reste à savoir... et passeront ainsi leur 
vie comme il convient à des êtres qui ne sont presque en tout que 
des automates dans lesquels il ne se trouve que quelques parcelles 
de la vérité, (ix, 36) 
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g Bouillier : « Nous sommes dans la main de Dieu comme l'argile dans 
« la main du potier», avait dit Spinoza :La comparaison ne paraît 
pas encore assez forte à Voltaire; il veut qu'on dise que nous 
sommes mille millions de fois plus soumis à Dieu que l'argile au 
potier, (n, 567) 

Et je m'étois ici particulièrement arrêté à faire voir que s'il y avoit de 
telles machines qui eussent les organes et la figure extérieure d'un 
singe ou de quelque autre animal sans raison, nous n'aurions aucun 
moyen pour reconnoître qu'elles ne seroient pas en tout de même 
nature que ces animaux ; au lieu que s'il y en avoit qui eussent la res- 
semblance de nos corps, et imitassent autant nos actions que mora- 
lement il seroit possible, nous aurions toujours deux moyens 
très-certains pour reconnoître qu'elles ne seroient point pour cela 
de vrais hommes : dont le premier est" que jamais elles ne pour- 
roient user de paroles ni d'autres signes en les composant, comme 
nous faisons pour déclarer aux autres nos pensées : car on peut 
bien concevoir qu'une machine soit tellement faite qu'elle profère 
des paroles, et même qu'elle en profère quelques-unes à propos 
des actions corporelles qui causeront quelque changement en ses 
organes, comme si on la touche en quelque endroit, qu'elle 
demande ce qu'on lui veut dire; si en un autre, qu'elle crie qu'on 
lui fait mal, et choses semblables ; mais non pas qu'elle les arrange 
diversement pour répondre au sens de tout ce qui se dira en sa 
présence, ainsi que les hommes les plus hébétés peuvent faire; et 
le second est que, bien qu'elles fissent plusieurs choses aussi bien 
ou peut-être mieux qu'aucun de nous, elles manqueroient infailli- 
blement en quelques autres, par lesquelles on découvriroit qu'elles 
n'agiroient pas par connoissance, mais seulement par la disposi- 
tion de leurs organes : car, au lieu que la raison est un instrument 
universel qui peut servir en toutes sortes de rencontres, ces 
organes ont besoin de quelque particulière disposition pour chaque 
action particulière; d'où vient qu'il est moralement impossible 
qu'il y en ait assez de divers en une machine pour la faire agir en 
toutes les occurrences de la vie de même façon que notre raison 
nous fait agir. Or, par ces deux mêmes moyens, on peut aussi 
connoître la différence qui est entre les hommes et les bêtes ; (94) 



(94) 



Descartes : ... Il suppose que je crois que les bêtes voient tout de 
même que nous, c'est-à-dire en sentant ou pensant qu'elles 
voient, laquelle opinion on croit avoir été celle d'Epicure, et 
aujourd'hui même elle est presque reçue et approuvée de tout le 
monde ; et néanmoins dans toute cette partie, jusques à la page 60, 
je fais voir assez expressément que mon opinion n'est pas que les 

. bêtes voient comme nous lorsque nous sentons que nous voyons, 
mais seulement qu'elles voient comme nous lorsque notre esprit 
étant diverti et fortement appliqué ailleurs, encore que pour lors 
les images des objets extérieurs se peignent dans la rétine, et peut- 
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être aussi que leurs impressions, faites dans les nerfs optiques, 
déterminent nos membres à divers mouvements, nous ne sentons 
toutefois rien de tout cela, auquel cas nous ne nous mouvons 
point autrement que des automates, en qui personne ne dira que 
la chaleur naturelle ne soit pas suffisante pour exciter tous les 
mouvements qui se font, (vi, 339) 

b Pour les bêtes brutes, nous sommes si accoutumés à nous persuader 
qu'elles sentent ainsi que nous, qu'il est malaisé de nous défaire 
de cette opinion ; mais si nous étions aussi accoutumés à voir des 
automates qui imitassent parfaitement toutes celles de nos actions 
qu'ils peuvent imiter et à ne les prendre que pour des automates, 
nous ne douterions aucunement que tous les animaux sans raison 
ne fussent aussi des automates, à cause que nous trouverions 
toutes les mêmes différences entre nous et eux, qu'entre nous et 
les automates, comme j'ai écrit page 56 de la Méthode ; et j'ai 
déduit très particulièrement en mon Monde, comment tous les 
organes qui sont requis pour faire toutes ces actions en automates 
se trouvent dans le corps des animaux, (vin, 300) 

Car c'est une chose bien remarquable qu'il n'y a point d'hommes 
si hébétés et si stupides, sans en excepter même les insensés, 
qu'ils ne soient capables d'arranger ensemble diverses paroles, et 
d'en composer un discours par lequel ils fassent entendre leurs 
pensées; et qu'au contraire il n'y a point d'autre animal, tant 
parfait et tant heureusement né qu'il puisse être, qui fasse le sem- 
blable. Ce qui n'arrive pas de ce qu'ils ont faute d'organes : car 
on voit que les pies et les perroquets peuvent proférer des paroles 
ainsi que nous, et toutefois ne peuvent parler ainsi que nous, 
c'est-à-dire en témoignant qu'ils pensent ce qu'ils disent; au lieu 
que les hommes qui, étant nés sourds et muets, sont privés 
des organes qui servent aux autres pour parler, autant ou plus 
que les bêtes, ont coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques 
signes par lesquels ils se font entendre à ceux qui étant ordinaire- 
ment avec eux ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne 
témoigne pas seulement que les bêtes ont moins de raison que les 
hommes, mais qu'elles n'en ont point du tout, car on voit qu'il 
n'en faut que fort peu pour savoir parler; et d'autant qu'on 
remarque de l'inégalité entre les animaux d'une même espèce, 
aussi bien qu'entre les hommes, et que les uns sont plus aisés à 
dresser que les autres, il n'est pas croyable qu'un singe ou un 
perroquet qui seroit des plus parfaits de son espèce n'égalât en 
cela un enfant des plus stupides, ou du moins un enfant qui auroit 
le cerveau troublé, si leur âme n'étoit d'une nature toute diffé- 
rente de la nôtre. Et on ne doit pas confondre les paroles 
avec les mouvements naturels qui témoignent les passions, et 
peuvent être imités par des machines aussi bien que par les 
animaux; ni penser, comme quelques anciens, que les bêtes 
parlent, bien que nous n'entendions pas leur langage. Car, s'il 
étoit vrai, puisqu'elles ont plusieurs organes qui se rapportent 
aux nôtres, elles pourroient aussi bien se faire entendre à nous 
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qu'à leurs semblables. C'est aussi une chose fort remarquable que, 
bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d'industrie 
que nous en quelques-unes de leurs actions, on voit toutefois que 
les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d'autres : 
de façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas qu'ils 
ont de l'esprit, car à ce compte ils en auroient plus qu'aucun de 
nous, et feroient mieux en toute autre chose ; mais plutôt qu'ils 
n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en eux selon la dis- 
position de leurs organes : ainsi qu'on voit qu'une horloge, qui 
n'est composée que de roues et de ressorts, peut compter les 
heures et mesurer le temps plus justement que nous avec toute 
notre prudence. 

J'avois décrit après cela l'âme raisonnable, et fait voir qu'elle 
ne peut aucunement être tirée de la puissance de la matière, ainsi 
que les autres choses dont j'avois parlé, mais qu'elle doit expres- 
sément être créée, et comment il ne suffit pas qu'elle soit logée 
dans le corps humain, ainsi qu'un pilote en son navire, sinon 
peut-être pour mouvoir ses membres; mais qu'il est besoin 
qu'elle soit jointe et unie plus étroitement avec lui, pour avoir 
outre cela des sentiments et des appétits semblables aux nôtres, 
et ainsi composer un vrai homme. (95) 



(95) 
a Descartes : ... Avant que je passe à la description de l'âme raison- 
nable, je désire encore que vous fassiez un peu de réflexion sur 
tout ce que je viens de dire de cette machine, et que vous consi- 
dériez premièrement que je n'ai supposé en elle aucuns organes 
ni aucuns ressorts qui ne soient tels qu'on se peut très aisément 
persuader qu'il y en a de tout semblables tant en nous que même 
aussi en plusieurs animaux sans raison, (iv, 425) 

b II est certain que la ressemblance qui est entre la plupart des actions 
des bêtes et des nôtres nous a donné, dès le commencement de 
notre vie, tant d'occasions de juger qu'elles agissent par un prin- 
cipe intérieur semblable à celui qui est en nous, c'est-à-dire par 
le moyen d'une âme qui a des sentiments et des passions comme 
les nôtres, que nous sommes tout naturellement préoccupés de 
cette opinion ; et, quelques raisons qu'on puisse avoir pour la 
nier, on ne saurait quasi dire ouvertement ce qui en est, qu'on ne 
s'exposât à la risée des enfants et des esprits faibles. Mais pour 
ceux qui veulent connaître la vérité, ils doivent surtout se délier 
des opinions dont ils ont été ainsi prévenus dès leur enfance : et 
pour savoir ce que l'on doit croire de celle-ci, on doit, ce me sem- 
ble, considérer quel jugement en ferait un homme qui aurait été 
nourri toute sa vie en quelque lieu où il n'aurait jamais vu aucuns 
autres animaux que des hommes, et où, s'étant fort adonné à 
l'étude des mécaniques, il aurait fabriqué, ou aidé à fabriquer 
plusieurs automates, dont les uns avaient la figure d'un homme, 
les autres d'un cheval, les autres d'un chien, les autres d'un 
oiseau, etc., et qui marchaient, qui mangeaient et qui respiraient, 
bref, qui imitaient autant qu'il était possible toutes les autres 
actions des animaux dont ils avaient la ressemblance, sans omettre 
même les signes dont nous usons pour témoigner nos passions, 
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Comme de crier lorsqu'on les frappait, de fuir lorsqu'on faisait 
quelque grand bruit autour d'eux, etc., en sorte que souvent il 
se serait trouvé empêché à discerner entre des vrais hommes 
ceux qui n'en avaient que la ligure, et à qui l'expérience aurait 
appris qu'il n'y a pour les reconnaître que les deux moyens que 
j'ai expliqués en la page 5? de ma Méthode, dont l'un est que 
jamais, si ce n'est par hasard, ces automates ne répondent, ni de 
paroles, ni même par signes, à propos de ce dont on les interroge ; 
et l'autre, que, bien que souvent les mouvements qu'ils font soient 
plus réguliers et plus certains que ceux des hommes sages, ils 
manquent néanmoins en plusieurs choses qu'ils devraient faire 
pour nous imiter plus que ne feraient les plus insensés. Il faut, 
dis -je, considérer quel jugement cet homme ferait des animaux 
qui sont parmi nous, lorsqu'il les verrait, principalement s'il était 
imbu de la connaissance de Dieu, ou du moins qu'il eût remarqué 
de combien toute l'industrie dont usent les hommes en leurs 
ouvrages est inférieure à celle que la nature fait paraître en la 
composition des plantes, et en ce qu'elle les remplit d'une infinité 
de petits conduits imperceptibles à la vue, par lesquels elle fait 
monter peu à peu certaines liqueurs qui, étant parvenues au 
haut de leurs branches, s'y mêlent, s'y agencent et s'y dessèchent 
en telle façon qu'elles y forment des feuilles, des fleurs et des 
fruits , en sorte qu'il crût fermement que, si Dieu ou la nature 
avait formé quelques automates qui imitassent nos actions, ils les 
imiteraient plus parfaitement et seraient sans comparaison plus 
industrieusement faits qu'aucun de ceux qui peuvent être inven- 
tés par les hommes. Or il n'y a point de doute que cet homme 
voyant les animaux qui sont parmi nous, et remarquant en leurs 
actions les deux mêmes choses qui les rendent différentes des 
nôtres, qu'il aurait accoutumé de remarquer dans ces automates, 
ne jugerait pas qu'il y eût en eux aucun vrai sentiment ni aucune 
vraie passion, comme en nous, mais seulement que ce seraient des 
automates qui, étant composés par la nature, seraient incompa- 
rablement plus accomplis qu'aucun de ceux qu'il aurait faits lui- 
même auparavant. Si bien qu'il ne reste plus ici qu'à considérer 
si le jugement qu'il ferait ainsi avec connaissance de cause, et 
* sans avoir été prévenu d'aucune fausse opinion, est moins croyable 
que celui que nous avons fait dès lors que nous étions enfants, 
et que nous n'avons retenu depuis que par coutume le fondant 
seulement sur la ressemblance qui est entre quelques actions exté- 
rieures des animaux et les nôtres, laquelle n'est nullement suffi- 
sante pour prouver qu'il y en ait aussi entre les intérieures. 

J'ai tâché de faire connaître que l'âme était une substance réel- 
lement distincte du corps, ce qui suffit, ce me semble, en parlant 
à ceux qui avouent que Dieu est créateur de toutes choses, pour 
leur faire aussi avouer que nos âmes doivent nécessairement être 
créées par lui. Et ceux qui se seront assurés de son existence par 
le chemin que j'ai montré, ne pourront manquer de le reconnaître 
pour tel. (vu, 399) 

Au reste, je me suis ici un peu étendu sur le sujet de l'âme à cause 
qu'il est des plus importants : car, après l'erreur de ceux qui nient 
Dieu, laquelle je pense avoir ci- dessus assez réfutée, il n'y en a 
point qui éloigne plutôt les esprits faibles du droit chemin de la 
vertu que d'imaginer que l'âme des bêtes soit de même nature que 
la nôtre, et que par conséquent nous n'avons rien à craindre ni à 
espérer après cette vie, non plus que les mouches et les fourmis ; 
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au lieu que lorsqu'on sait combien elles diffèrent, on comprend 
beaucoup mieux les raisons qui prouvent que la nôtre est d'une 
nature entièrement indépendante du corps, et par conséquent 
qu'elle n'est point sujette à mourir avec lui ; puis, d'autant qu'on 
ne voit point d'autres causes qui la détruisent, on est porté natu- 
rellement à juger de là qu'elle est immortelle. (96) 



(96) 
a Descartes : ... Je ne saurais m'abstenir de vous dire un remède que 
j'ai trouvé très -puissant, non seulement pour me faire supporter 
la mort de ceux que j'ai le plus aimés, mais aussi pour m'empê- 
cher de craindre la mienne, nonobstant que j'estime assez la vie ; 
il consiste dans la considération de la nature de nos âmes, que je 
pense connaître si clairement devoir durer après cette vie, et être 
nées pour des plaisirs et des félicités beaucoup plus grandes que 
celles dont nous jouissons en ce monde, pourvu que par nos 
dérèglements nous ne nous en rendions point indignes, et que 
nous ne nous exposions point aux châtiments qui sont préparés 
aux méchants, que je ne puis concevoir autre chose de la plupart 
de ceux qui meurent, sinon qu'ils passent dans une vie plus douce 
et plus tranquille que la nôtre, et que nous les irons trouver 
quelque jour, même avec la souvenance du passé ; car je trouve 
en nous une mémoire intellectuelle, qui est assurément indépen- 
dante du corps... (vm, 634) 

b Car même sans les enseignements de la foi, la seule philosophie 
naturelle fait espérer à notre âme un état plus heureux après la 
mort que celui où elle est à présent, et elle ne lui fait rien crain- 
dre de plus fâcheux que d'être attachée à un corps qui lui ôle 
entièrement sa liberté, (ix, 224) 

c La seconde chose qu'il faut connaître est la nature de notre âme, en tant 
qu'elle subsiste sans le corps, et est beaucoup plus noble que lui, 
et capable de jouir d'une infinité de contentements qui ne se trou- 
vent point en cette vie ; car cela nous empêche de craindre la 
mort, et détache tellement notre affection des choses du monde 
que nous ne regardons qu'avec mépris tout ce qui est au pouvoir 
de la fortune, (ix, 231) 



SIXIEME PARTIE 



Or, il y a maintenant trois ans que j'étois parvenu à la fin du 
traité qui contient toutes ces choses,' et que je commençois à le 
revoir afin de le mettre entre les mains d'un imprimeur, lorsque 
j'appris que des personnes à qui je défère, et dont l'autorité ne 
peut guère moins sur mes actions que ma propre raison sur mes 
pensées, avoient désapprouvé une opinion de physique publiée 
un peu auparavant par quelque autre, de laquelle je ne veux pas 
dire que je fusse, mais bien que je n'y avois rien remarqué avant 
leur censure que je pusse imaginer être préjudiciable ni à la reli- 
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gion ni à l'État, ni, par conséquent, qui m'eût empêché de l'écrire 
si la raison me l'eût persuadé ; et que cela me fit craindre qu'il ne 
s'en trouvât tout de même quelqu'une entre les miennes en laquelle 
je me fusse mépris, nonobstant le grand soin que j'ai toujours eu 
de n'en point recevoir de nouvelles en ma créance dont je n'eusse 
des démonstrations très- certaines, et de n'en point écrire qui 
pussent tourner au désavantage de personne. Ce qui a été suffisant 
pour m' obliger à changer la résolution que j'avois eue de les 
publier ; car, encore que les raisons pour lesquelles je l'avois prise 
auparavant fussent très -fortes, mon inclination, qui m'a toujours 
fait haïr le métier de faire des livres, m'en fit incontinent trouver 
assez d'autres pour m'en excuser. Et ces raisons de part et d'autre 
sont telles, que non -seulement j'ai ici quelque intérêt de les dire, 
mais peut-être aussi que le public en a de les savoir. 

Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui venoient de 
mon esprit ; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits de la 
méthode dont je me sers sinon que je me suis satisfait touchant 
quelques difficultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, 
ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par les raisons qu'elle 
m'enseignoit, je n'ai point cru être obligé d'en rien écrire. Car, 
pour ce qui touche les mœurs, chacun abonde si fort en son sens, 
qu'il se pourroit trouver autant de réformateurs que de têtes, s'il 
étoit permis à d'autres qu'à ceux que Dieu a établis pour souve- 
rains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné assez de grâce 
et de zèle pour être prophètes, d'entreprendre d'y rien changer ; et 
bien que mes spéculations me plussent fort, j'ai cru que les autres 
en avoient aussi qui leur plaisoient peut- être davantage. (97) 



(97) 
a Voir le Disc, de la Méth. y renv. 3o. 

Mais sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant 
la physique, et que, commençant à les éprouver en diverses 
difficultés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peuvent 
conduire et combien elles diffèrent des principes dont on s'est 
servi jusqu'à présent, j'ai cru que je ne pouvois les tenir cachées 
sans pécher grandement contre la loi qui nous oblige à procurer 
autant qu'il est en nous le bien général de tous les hommes : (98) 



(98) 



Descartes : Et outre cela, comme c'est une chose plus haute et plus 
glorieuse de faire du bien aux autres hommes que de s'en pro- 
curer à soi-même, aussi sont- ce les plus grandes âmes qui y ont 
le plus d'inclination, et font le moins d'état des biens qu'elles 
possèdent ; il n'y a que les faibles et basses qui s'estiment plus 
qu'elles ne doivent, et sont comme les petits vaisseaux, que trois 
gouttes d'eau peuvent remplir, (ix, 249) 
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b Ceux qui sont généreux en cette façon sont naturellement portés à 
faire de grandes choses, et toutefois à ne rien entreprendre dont 
ils ne se sentent capables ; et pour ce qu'ils n'estiment rien de 
plus grand que de faire du bien aux autres hommes, et de 
mépriser son propre intérêt, pour ce sujet ils sont toujours par- 
faitement courtois, affables et officieux envers un chacun. (iv,i68) 

c Voir le Disc, de la Méth., renv. 107, 117. 

d Thbognis : Il faut que le serviteur, le messager des Muses, s'il est 
instruit dans les secrets de la sagesse, n'use point de son savoir 
en jaloux ; que parmi les vérités, il recherche les unes, enseigne 
ou pratique les autres. De quoi lui servirait ce qu'il saurait tout 
seul. (149) 

e Franklin : Un ancien philosophe, c'était je crois Platon, avait cou- 
tume de dire qu'il aimerait mieux être un idiot que de posséder 
toute science, sans avoir un être intelligent à qui la communiquer. 

(336) 

f Cicéron : Quant à Épicure, il détruit toute religion, du moment 
qu'il ôte aux dieux la volonté de faire du bien. Il a beau dire 
qu'ils ont toutes les perfections. En ne leur accordant pas la 
bonté, il leur retranche ce qui convient, le plus essentiellement à 
des êtres parfaits. Cary a-t-ilrien de meilleur, rien de plus 
grand que d'être bon et de faire du bien ? (De natura Deorum, 

L. I, XLÎlî) 

g Marc-Aurèlk : ...Semblable à la vigne qui produit des raisins et ne 
demande rien après avoir porté son fruit : comme un cheval après 
avoir couru, un chien après avoir chassé et une abeille après 
avoir fait son miel, ne disent point, j'ai fait du miel, j'ai couru, 
j'ai chassé ; un homme, après avoir fait du bien, ne doit point 
prendre la trompette, mais il doit continuer comme la vigne, qui 
après avoir porté son fruit, se prépare à en porter d'autre dans la 
saison. (Réflexion vi, Liv. V) 

h En un sens l'homme nous doit être fort cher, en tant que nous 
sommes obligés de lui faire du bien et de le souffrir. (Ibid. xx) 

i Cardinal de Richelieu : La nature nous enseigne que la partie doit 
s'exposer pour son tout et que la raison veut que le particulier se 
hasarde pour le général... (Test. Pol. 194) 

car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à des con- 
noissances qui soient fort utiles à la. vie ; et qu'au lieu de cette 
philosophie spéculative qu'on enseigne dans les écoles, on en peut 
trouver une pratique, par laquelle, connoissant la force et les 
actions du feu, de l'eau, de l'air, des astres, des cieux et de tous 
les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que 
nous connoissons les divers métiers de nos artisans, nous les 
pourrions employer en ihême façon à tous les usages auxquels ils 
sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs 
de la nature. (99) 



(99) 
a Socrate se demandait encore si, de même qu'en étudiant ce qui 
concerne l'homme on se propose de faire tourner cette étude à 
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son profit et à celui des autres, ceux qui étudient ce qui concerne 
les dieux s'imaginent, une fois instruits des lois fatales du monde, 
pouvoir faire à leur gré les vents, la pluie, les saisons et tout ce 
dont ils auront besoin en ce genre, ou bien si, sans espérer rien 
de tel, il leur suffit de savoir comment se produit chacun des phé- 
nomènes. (Xénophon, I, 4) 

Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d'une infinité 
d'artifices qui feroient qu'on jouiroit sans aucune peine des fruits 
de la terre et de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais 
principalement aussi pour la conservation de la santé, laquelle est 
sans doute le premier bien et le fondement de tous les autres biens 
de cette vie ; car même l'esprit dépend si fort du tempérament et 
de la disposition des organes du corps, que, s'il est possible de 
trouver quelque moyen qui reride communément les hommes plus 
sages et plus habiles qu ils n ont été jusqu'ici, je crois que c'est 
dans la médecine qu'on doit le chercher. (100) 



(100) 

a Socrate : Quand le corps est affaibli, l'âme peut- elle conserver une 
grande énergie ? (Xénophon, Economie, Chap. iv) 

b II y a plus, dans les fonctions mêmes où tu crois que ton corps 
a le moins de part, je veux dire celles de l'intelligence, qui 
ne sait que la pensée commet souvent de grandes fautes, parce 
que le corps est mal disposé ? Le défaut de mémoire, la len- 
teur d'esprit, la paresse, la folie, sont souvent une suite d'une 
disposition vicieuse du corps qui atteint l'intelligence, au point 
de nous faire perdre ce que nous savons. (Mém. s. Socrate, L. m, Ch. xii) 

c Timée de Locres, après avoir indiqué les causes des maladies, 
ajoute : Tels sont les maux auxquels le corps est sujet ; ils sont 
aussi la source de la plupart des maladies de l'âme... (x, 150) 

d Platon : Son âme souffre emportée loin de la saine raison par le 
corps, et c'est à tort qu'on voit en lui, au lieu d'un malade, un 
méchant homme. La vérité, c'est que le dérèglement dans les 
jouissances de l'amour, produit en grande partie par la semence 
qui se répand à travers les pores des os et humecte tout le corps, 
est une maladie de l'âme. La plupart des Reproches que l'on 
adresse aux intempérants, comme s'ils l'étaient volontairement, 
sont d'injustes reproches. Nul n'est méchant parce qu'il veut l'être; 
une fâcheuse disposition du corps, une mauvaise éducation, voilà 
ce qui fait que le méchant est méchant. Or, n'évite pas ce malheur 
qui veut. Les douleurs qui tourmentent le corps peuvent également 
causer dans l'âme les plus grands désordres, (vi, 289) 

e Leibniz : La médecine est la plus nécessaire des sciences naturelles. 
Car de même que la théologie est le plus haut point des choses qui 
regardent l'esprit, qu'elle renfermé la bonne morale et la bonne 
politique, on peut dire que la médecine aussi est le plus haut 
point et comme le fruit principal des connaissances du corps par 
rapport au nôtre... (Lett. au P. Bouvet. Dutens, 11, 262) 

Il est vrai que celle qui est maintenant en usage contient peu de 
choses dont l'utilité soit si remarquable ; mais, sans que j'aie 
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aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y a personne, 
même de ceux qui en font profession, qui n'avoue que tout ce 
qu'on y sait n'est presque rien à comparaison de ce qui reste à y 
savoir ; et qu on se pourroit exempter d'une infinité de maladies 
tant du corps que de l'esprit, et même aussi peut-être de l'aflbi- 
blissement dé la vieillesse, si on avoit assez de connoissance de 
leurs causes et de tous les remèdes dont la nature nous a pourvus. 
Or, ayant dessein d'employer toute ma vie à la recherche d'une 
science si nécessaire, et ayant rencontré un chemin qui me semble 
tel qu'on doit infailliblement la trouver en le suivant, si ce n'est 
qu'on en soit empêché ou par la brièveté de la vie ou par le défaut 
des expériences, (101) 



(ioi) 
Voir le Disc, de la Méth. au renvoi 4» 

je jugeois qu'il n'y avoit point de meilleur remède contre ces deux 
empêchements que de communiquer fidèlement aii public tout le 
peu que j'aurois trouvé, et de convier les bons esprits à tâcher de 
passer plus outre, en contribuant, chacun selon son inclination et 
son pouvoir, aux expériences qu'il faudroit faire, et communiquant 
aussi au public toutes les choses qu'ils apprendroient, afin que les 
derniers commençant où les précédents auroient achevé, et ainsi 
joignant les vies et les travaux de plusieurs, nous allassions tous 
ensemble beaucoup plus loin que chacun en particulier ne sauroit 
faire. Même je remarquois, touchant les expériences, qu'elles sont 
d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en connoissance : 
car, pour le commencement, il vaut mieux ne se servir que de 
celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos sens, et que nous ne 
saurions ignorer, pourvu que nous y fassions tant soit peu de 
réflexion, que d'en chercher de plus rares et étudiées ; dont la 
raison est que ces plus rares trompent souvent, lorsqu'on ne sait 
pas encore les causes les plus communes, et que les circonstances 
dont elles dépendent sont quasi toujours si particulières et si 
petites, qu'il est très-malaisé de les remarquer. (102) 



(102) 
a Flourens : Pour cet amas de matériaux, dit Fontenellè (il s'agit des 
matériaux que demandent les sciences nouvelles, les sciences 
devenues expérimentales), pour cet amas de matériaux, il n'y a 
que des Compagnies, et des Compagnies protégées par le Prince, 
qui puissent réussir à le faire et à le préparer. Ni les lumières, ni 
les soins, ni la vie, ni les facultés d'un particulier n'y suffiraient. 
11 faut un trop grand nombre d'expériences, il en faut de trop 
d'espèces différentes, il faut trop répéter les mêmes, il faut les 
varier de trop de manières, il faut les suivre trop longtemps avec 
un même esprit. (1, 17) 
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Mais l'ordre que j'ai tenu en ceci a été tel : premièrement j'ai 
tâché de trouver en général les principes ou premières causes de 
tout ce qui est ou qui peut être dans le monde sans rien consi- 
dérer pour cet effet que Dieu seul qui l'a créé, ni les tirer d'ail- 
leurs que de certaines semences de vérités qui sont naturellement 
en nos âmes. (io3 et 104) 



(io3 et io4) 
a Dkscartes : C'est pourquoi si nous désirons vaquer sérieusement à 
l'étude de la philosophie et à la recherche de toutes les vérités que 
nous sommes capables de connaître, nous nous délivrerons en 
premier lieu de nos préjugés, et ferons état de rejeter toutes les 
opinions que nous avons autrefois reçues en notre créance, jus- 
ques à ce que nous les ayons derechef examinées ; nous ferons 
ensuite une revue sur les notions qui sont en nous, et ne rece- 
vrons pour vraies que celles qui se présenteront clairement et 
distinctement à notre .entendement. Par ce moyen, nous connaî- 
trons premièrement que nous sommes, en tant que notre nature 
est de penser, et qu'il y a un Dieu duquel nous dépendons ; et 
après avoir considéré ses attributs nous pourrons rechercher la 
vérité de toutes les autres choses, parce qu'il en est la cause. 
(111,118) 

b Ainsi, en considérant que celui qui veut douter de tout ne peut 
toutefois douter qu'il ne ' soit pendant qu'il doute, et que ee 
qui raisonne ainsi, en ne pouvant douter de soi-même et dou- 
tant néanmoins de tout le reste, n'est pas ce que nous disons être 
notre corps, mais ce que nous appelons notre âme ou notre pen- 
sée, j'ai pris l'être ou l'existence de cette pensée pour le premier 
principe, duquel j'ai déduit très clairement les suivants, à savoir 
qu'il y a un Dieu qui est auteur de tout ce qui est au monde, et 
qui, étant la source de toute vérité, n'a point créé notre entende- 
ment, de telle nature qu'il se puisse tromper au jugement qui! 
fait des choses dont il a une perception fort claire et fort distincte. 
Ce sont là tous les principes dont je me sers touchant les choses 
immatérielles ou métaphysiques, desquels je déduis très claire- ' 
ment ceux des choses corporelles ou physiques, à savoir qu'il y a 
des corps étendus en longueur, largeur et profondeur, qui ont 
diverses ligures et se meuvent en diverses façons, (m, 19) 

c Mais on doit prendre pour mon objet formel (afin d'user des 
termes des philosophes) les grandeurs, les ligures, la situation 
et le mouvement ; et les choses physiques que j'explique, pour 
mon objet matériel. Et les principes, ou les prémisses, d'où je tire 
ces conclusions, ne sont autres que ces axiomes sur lesquels les 
démonstrations des géomètres sont appuyées ; par exemple : Le 
tout est plus grand que sa partie ; si de choses égales on ôte 
choses égales, les restes seront égaux, etc., non pas toutefois en 
tant que séparés de toute matière sensible, comme font les géo- 
mètres, mais en tant qu'appliqués à diverses expériences qui sont 
connues par les sens et dont on ne peut douter ; comme de ce que 
les petites parties du sel sont un peu longues et inflexibles, j'ai 
déduit la figure carrée de ses grains, et plusieurs autres choses 
qui sont manifestes au sens. Et mon dessein a seulement été d'ex- 
pliquer celles-ci par les autres, comme des effets par leur cause, 
et non pas de les prouver, comme étant déjà assez connues d'elles- 
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(io3 et io4) 

mêmes : mais, au contraire, j'ai prétendu démontrer les autres 
par celles-ci comme des causes par leurs effets, (vi, 364) 

d Voir le Disc, de la Méth., renv. 87. 

Après cela, j'ai examiné quels étoient les premiers et les plus 
ordinaires effets qu'on pouvoit déduire de ces causes ; et il me 
semble que par là j'ai trouvé des cieux, des astres, une terre, et 
même sur la terre de l'eau, de l'air, du feu, des minéraux et quel- 
ques autres telles choses qui sont les plus communes de toutes et 
les plus simples, et par conséquent les plus aisées à connoître. 
Puis, lorsque j'ai voulu descendre à celles qui étoient plus particu- 
lières, il s'en est tant présenté à moi de diverses, que je n'ai pas 
cru qu'il fut possible à l'esprit humain de distinguer les formes ou 
espèces de corps qui sont sur la terre d'une infinité d'autres qui 
pourroient y être si c'eût été le vouloir de Dieu de les y mettre, ni 
par conséquent de les rapporter à notre usage, si ce n'est qu'on 
vienne au-devant des causes parles effets, et qu'on se serve de 
plusieurs expériences particulières. En suite de quoi, repassant 
mon esprit sur tous les objets qui s'étoient jamais présentés à mes 
sens, j'ose bien dire que je n'y ai remarqué aucune chose que je 
ne pusse assez commodément expliquer par les principes que 
j'avois trouvés. Mais il faut aussi que j'avoue que la puissance de 
la nature est si ample et si vaste, et que ses principes sont si sim- 
ples et si généraux, que je ne remarque quasi plus aucun effet 
particulier que d'abord je ne connoisse qu'il peut en être déduit 
en plusieurs diverses façons, et que ma plus grande difficulté est 
d'ordinaire de trouver en laquelle de ces façons il en dépend ; <io5) 



<io5) 

a Épicure : De là vient que nous trouvons plusieurs causes des solsti- 
ces, du coucher et du lever du soleil, des éclipses et d'autres mou- 
vements pareils, tout comme nous en trouvons plusieurs dans les 
choses particulières, quoique nous ne supposions pas que nous ne 
les avons point examinées avec l'attention qu'elles demandent, en 
tant qu'elles concernent notre tranquillité et notre bonheur. Ainsi 
toutes les fois que nous remarquons quelque chose de pareil parmi 
nous, il faut considérer qu'il en est de même des choses célestes 
et de tout ce que nous ignorons, et mépriser ceux qui prétendent 
savoir qu'elles ne peuvent se faire que d'une seule manière. 
(Diog. Laer. 474) 

b Si on ne s'en tient à ces règles, toute la science des choses célestes 
dégénérera en vaine dispute, comme il est arrivé à quelques-uns 
.qui, n'ayant pas saisi le prineipe de la possibilité, sont tombés 
dans la vaine opinion que ces phénomènes ne peuvent se faire 
que par une seule voie, et ont rejeté toutes les autres manières 
dont ils peuvent s'exécuter, adoptant des idées qu'ils ne peuvent 
concevoir clairement, et ne faisant pas attention aux choses que 
l'on voit, afin de s'en servir comme de signes pour connaître les 
autres. (Ibid., 480) 
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car à cela je ne sais point d'autre expédient que de chercher 
derechef quelques expériences qui soient telles que leur événe- 
ment ne soit pas le même si c'est en Tune de ces façons qu'on doit 
l'expliquer que si c'est en l'autre. Au reste, j'en suis maintenant 
là, que je vois, ce me semble, assez bien de quel biais on se doit 
prendre à faire la plupart de celles qui peuvent servir à cet effet : 
mais je vois aussi qu'elles sont telles, et en si grand nombre, que 
ni mes mains ni mon revenu, bien que j'en eusse mille fois plus 
que je n'en ai, ne sauroient suffire pour toutes ; en sorte que, selon 
que j'aurai désormais la commodité d'en faire plus ou moins, 
j'avancerai aussi plus ou moins en la connoissance de la nature ; 
ce que je me promettois de faire connaître par le traité que j'avois 
écrit, et d'y montrer si clairement l'utilité que le public en peut 
recevoir, que j'obligerois tous ceux qui désirent en général le bien 
des hommes, c'est-à-dire tous ceux qui sont en effet vertueux, et 
non point par faux semblant ni seulement par opinion, tant à me 
communiquer celles qu'ils ont déjà faites qu'à m' aider en la 
recherche de celles qui restent à faire. 

Mais j'ai eu depuis ce temps -là d'autres raisons qui m'ont fait 
changer d'opinion, et penser que je devois véritablement continuer 
d'écrire toutes les choses que je jugeroi^ de quelque importance à 
mesure que j'en découvrirois la vérité, et y apporter le même soin 
que si je les voulois faire imprimer, tant enfin d'avoir d'autant 
plus d'occasion de les bien examiner, comme sans doute on 
regarde toujours de plus près à ce qu'on croit devoir être vu par 
plusieurs qu'à ce qu'on ne fait que pour soi-même (et souvent les 
choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai commencé à les conce- 
voir, m'ont paru fausses lorsque je les ai voulu mettre sur le 
papier), qu'afin de ne perdre aucune occasion de profiter au public 
si j'en suis capable, et que si mes écrits valent quelque chose, 
ceux qui les auront après ma mort en puissent user ainsi qu'il sera 
le plus à propos; mais que je ne devois aucunement consentir 
qu'ils fassent publiés pendant ma vie, afin que ni les oppositions 
et controverses auxquelles ils seroient peut-être sujets, ni même 
la réputation telle quelle qu'ils me pourroiént acquérir, ne me 
donnassent aucune occasion de perdre le temps que j'ai dessein 
d'employer à m'instruire. (106) 



(106) 
a Descartes : Ayant fait imprimer en l'année 1637 quelques-uns de 
ces essais, je fis tout ce que je pus pour me mettre à couvert de 
l'envie que je prévoyais bien, tout indigne que je suis, qu'ils atti- 
reraient sur moi. Ce qui fut la cause pourquoi je ne voulus point 
y mettre mon nom ; non pas comme il a peut-être semblé à quel- 
ques-uns, pour ce que je me défiais de la vérité des raisons qui y 
sont contenues, et que j'eusse quelque honte, ou que je me repen- 
tisse de les avoir faits. Ce fut aussi pour le même sujet que je 
déclarai en termes exprès dans mon Discours de la Méthode, qu'il 
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(io6) 

me semblait que je ne devais aucunement consenlir que ma phi- 
losophie fût publiée pendant ma vie ; et je serais encore dans la 
même résolution si, comme j'espérais et que la raison semblait 
me promettre, j'eusse été par ce moyen délivré de mes envieux. 
Mais il en est arrivé tout autrement. Car, telle a été la fortune de 
mes essais, que bien qu'ils n'aient pu être entendus de plusieurs, 
néanmoins parce qu'ils l'ont été de quelques-uns, et même de 
personnes très doctes et très ingénieuses qui ont daigné les exa- 
miner avec plus de soin que les autres, on n'a pas laissé de recon- 
naître qu'ils contenaient plusieurs vérités qui n'avaient point 
ci -devant été découvertes, et ce bruit s'étant incontinent répandu 
partout, a tout aussitôt fait croire à plusieurs que je savais quel- 
que chose de certain et d'assuré en la philosophie, et qui n'était 
sujet à aucune dispute ; ce qui fut cause ensuite que la plus grande 
partie, non seulement de ceux qui, étant hors des écoles, ont la 
liberté de philosopher comme il leur plaît, mais même la plupart 
de ceux qui font profession d'enseigner, et surtout les plus jeunes, 
et qui se fondent plus sur la force de leur esprit que sur une 
fausse réputation de science et de doctrine, et en un mot tous ceux 
qui aiment la vérité me sollicitèrent de mettre au jour ma philo- 
sophie. (lX, 21) 

Car, bien qu'il soit vrai que chaque homme est obligé de procurer 
autant qu'il est en lui le bien des autres, et que c'est proprement 
ne valoir rien que de n'être utile à personne. (107) 



(107) 

a Voir le Disc, de la Méth., renv. 98. 

Toutefois il est vrai aussi que nos soins se doivent étendre plus 
loin que le temps présent, et qu'il est bon d'omettre les choses qui 
apporterôient peut-être quelque profit à ceux qui vivent, lorsque 
c'est à dessein d'en faire d'autres qui en apportent davantage à 
nos neveux. Comme, en effet, je veux bien qu'on sache que le peu 
que j'ai appris jusqu'ici n'est presque rien à comparaison de ce 
que j'ignore et que je ne désespère pas de pouvoir apprendre : (108) 



(108) 

a Voir le Disc, de la Méth., renv. 10. 

car c'est quasi le même de ceux qui découvrent peu à peu la vérité 
dans les sciences, que de ceux qui, commençant à devenir riches, 
ont moins de peine à faire de grandes acquisitions, qu'ils n'ont eu 
auparavant, étant plus pauvres, à en faire de beaucoup moindres. 
Ou bien on peut les comparer aux chefs d'armée, dont les forces 
ont coutume de croître à proportion de leurs victoires, et qui ont 
besoin de plus de conduite pour se maintenir après la perte d'une 
bataille qu'ils n'ont, après l'avoir gagnée, à prendre des villes et 
des provinces. Car c'est véritablement donner des batailles que de 

(») 
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tâcher à vaincre toutes les difficultés et les erreurs qui nous 
empêchent de parvenir à la connoissance de la vérité, et c'est en 
perdre une que de recevoir quelque fausse opinion touchant une 
matière un peu générale et importante ; il faut après beaucoup 
plus d'adresse pour se remettre au même état qu'on étoit aupara- 
vant, qu'il ne faut à faire de grands progrès lorsqu'on a déjà des 
principes qui sont assurés. Pour moi, si j'ai ci- devant trouvé 
quelques vérités dans les sciences (ot j'espère que les choses qui 
sont contenues en ce volume feront juger que j'en ai trouvé quel- 
ques-unes), je puis dire que ce ne sont que des suites et des dépen- 
dances de cinq ou six principales difficultés que j'ai surmontées, 
et que je compte pour autant de batailles où j'ai eu l'heur de mon 
côté. Même je ne craindrai pas de dire que je pense n'avoir plus 
besoin d'en gagner que deux ou trois autres semblables pour venir 
entièrement à bout de mes desseins ; et que mon âge n'est point si 
avancé que, selon le cours ordinaire de la nature, je ne puisse 
encore avoir assez de loisir pour cet effet. (109) 



(109) 
a Voir le Disc, de ta Méth., renv. &. 

Mais je crois être d'autant plus obligé à ménager le temps qui me 
reste que j'ai plus d'espérance de le pouvoir bien employer; et 
j'aurois sans doute plusieurs occasions de le perdre, si je publiois 
les fondements de ma physique : car, encore qu'ils soient pres- 
que tous si évidents qu'il ne faut que les entendre pour les croire, 
et qu'il n'y en ait aucun dont je ne' pense pouvoir donner des 
démonstrations, toutefois, à cause qu'il est impossible qu'ils 
soient accordants avec toutes les diverses opinions des autres 
hommes, je prévois que je serois souvent diverti par les opposi- 
tions qu'ils feroient naître. 

On peut dire que ces oppositions seroient utiles, tant afin de me 
faire connoître mes fautes (110) 



(no) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 117. 

qu'afin que, si j'avois quelque chose de bon, les autres en 
eussent par ce moyen plus d'intelligence, et que, comme plu- 
sieurs peuvent plus voir qu'un homme seul, commençant dès 
maintenant à s'en servir, ils m'aidassent aussi de leurs inven- 
tions. Mais encore que je me reconnoisse extrêmement sujet 
à faillir, et que je ne me fie quasi jamais aux premières pensées 
qui me viennent, toutefois l'expérience que j'ai des objections 
qu'on me peut faire m'empêche d'en espérer aucun profit : car j'ai 
déjà souvent éprouvé les jugements tant de ceux que j'ai tenus 
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pour mes amis que de quelques autres à qui je pensois être indif- 
férent, et même aussi de quelques-uns dont je savais que la mali- 
gnité et l'envie tâcheroient assez à découvrir ce que l'affection 
cacheroit à mes amis ; mais il est rarement arrivé qu'on m'ait 
objecté quelque chose que je n'eusse point du tout prévue, si ce 
n'est qu elle fût fort éloignée de mon sujet : en sorte que je n'ai 
quasi jamais rencontré aucun censeur de mes opinions qui ne me 
semblât ou moins rigoureux ou moins équitable que moi-même. 
Et je n'ai remarqué non plus que par le moyen des disputes qui se 
pratiquent dans les écoles, on ait découvert aucune vérité qu'on 
ignorât auparavant ; car pendant que chacun tâche de vaincre, on 
s'exerce bien plus à faire valoir la vraisemblance qu'à peser les 
raisons de part et d'autre ; et ceux qui ont été longtemps bons 
avocats ne sont pas pour cela après meilleurs juges. 

Pour l'utilité que les autres recevroient de la communication 
de mes pensées, elle ne pourroit aussi être fort grande ; d'autant 
que je ne les ai point encore conduites si loin qu'il ne soit besoin 
d'y ajouter beaucoup de choses avant que de les appliquer à 
l'usage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que s'il y a quelqu'un 
qui en soit capable, ce doit être plutôt moi qu'aucun autre : non 
pas qu'il né puisse y avoir au monde plusieurs esprits incompara- 
blement meilleurs que le mien, mais pour ce qu'on ne sauroit si 
bien concevoir une chose et la rendre sienne, lorsqu'on l'apprend 
de quelque autre, que lorsqu'on l'invente soi-même. Ce qui est si 
véritable en cette matière, que bien que j'aie souvent expliqué 
quelques-unes de mes opinions à des personnes de très -bon esprit, 
et qui, pendant que je leur parlois, sembloient les entendre fort 
distinctement, toutefois lorsqu'ils les ont redites, j'ai remarqué 
qu'ils les ont changées presque toujours en telle sorte que je ne 
les pouvois plus avouer pour miennes. A l'occasion de quoi je suis 
bien aise de prier ici nos neveux de ne croire jamais que les 
choses qu'on leur dira viennent de moi lorsque je ne les aurai 
point moi-même divulguées ; et je ne m'étonne aucunement des 
extravagances qu'on attribue à tous ces anciens philosophes dont 
nous n'avons point les écrits, ni ne juge pas pour cela que leurs 
pensées aient été fort déraisonnables, vu qu'ils étoient des meil- 
leurs esprits de leur temps, mais seulement qu'on nous les a mal 
rapportées. Comme on voit aussi que presque jamais il n'est arrivé 
qu'aucun de leurs sectateurs les ait surpassés ; et je m'assure que 
les plus passionnés de ceux qui suivent maintenant Aristote se 
croiroient heureux s'ils avoient autant de connaissance de la 
nature qu'il en a eu, encore même que ce fût à condition qu'ils n'en 
auroient jamais davantage. Ils sont comme le lierre, qui ne tend 
point à monter plus haut que les arbres qui le soutiennent, et 
même souvent qui redescend après qu'il est parvenu jusques à 
leur faîte ; car il me semble aussi que ceux-là redescendent, c'est- 
à-dire se rendent en quelque façon moins savants que s'ils s'abs- 
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tenoient d'étudier, lesquels, non contents de savoir tout ce qui est 
intelligiblement expliqué dans leur auteur, veulent outre cela y 
trouver la solution de plusieurs difficultés dont il ne dit rien, et 
auxquelles il n'a peut-être jamais pensé. Toutefois leur faconde 
philosopher est fort commode pour ceux qui n'ont que des esprits 
fort médiocres ; car l'obscurité des distinctions et des principes 
dont ils se servent est cause qu'ils peuvent parler de toutes choses 
aussi hardiment que s'ils les savoient, et soutenir tout ce qu'ils en 
disent contre les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait 
moyen de les convaincre : en quoi ils me semblent pareils à un 
aveugle qui, pour se battre sans désavantage contre un qui voit, 
l'auroit fait venir dans le fond de quelque cave fort obscure : (m) 



(m) 

a Taine : et M.*** répondait : a Passez, Messieurs, dans l'arrière -cave; 
» c'est le domicile de M.*** un bien grand philosophe ; il vous don- 
» nera tous les éclaircissements nécessaires. Suivez ce couloir som- 
» bre ; au bout vous trouverez l'escalier. » Beaucoup de gens s'en 
allaient, croyant sur parole. D'autres, arrivés au bord, n'osaient 
descendre : le trou leur semblait trop noir ; mieux valait accepter 
la doctrine que tenter l'aventure. Les obstinés descendaient, se 
meurtrissant les membres, donnant du nez contre les murs, et 
tâtonnant sur la terre humide : le premier soin de M.*** avait été 
de boucher toutes les fentes et tous les soupiraux. Ils regardaient 
avec attention et continuaient à voir les plus parfaites ténèbres. 
(Ph. Class. 56) 

et je puis dire que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de publier 
les principes de la philosophie dont je me sers; car étant très- 
simples et très -évidents, comme ils sont, je ferois quasi le même 
en les publiant que si j'ouvrois quelques fenêtres et faisois entrer 
du jour dans cette cave où ils sont descendus pour se battre. (112) 



(112) 

a Malebranche : Par exemple, lorsque les philosophes disent que le 
feu est chaud, l'herbe verte, le sucre doux, etc., ils entendent, 
comme les enfants et le commun des hommes, que le feu con- 
tient ce qu'ils sentent, lorsqu'ils se chauffent; que l'herbe a sur 
elle les couleurs qu'ils y croient voir ; que le sucre renferme la 
douceur qu'ils sentent en le mangeant ; et ainsi de toutes les cho- 
ses que nous voyons ou que nous sentons. Il est impossible d'en 
douter en lisant leurs écrits ; ils parlent des qualités sensibles, 
comme des sentiments ; ils prennent du mouvement pour de la 
chaleur; et ils confondent ainsi, à cause de l'équivoque des ter- 
mes, les manières d'être des corps avec celles des esprits. 

Ce n'est que depuis Descartes, qu'à ces questions confuses et 
indéterminées, si le feu est chaud, si l'herbe est verte, si \e sucre 
est doux, etc., on répond en distinguant l'équivoque des termes 
sensibles qui les expriment. Si par chaleur, couleur, saveur, vous 



(112) 
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entendez un tel ou un tel mouvement de parties insensibles, le feu 
est chaud, l'herbe verte, le sucre doux. Mais, si par chaleur et par 
. les autres qualités, vous entendez ce que je sens auprès du feu, ce 
que je vois lorsque je vois de l'herbe, etc., le feu n'est point chaud, 
ni l'herbe verte, etc. Car, la chaleur que l'on sent, et les couleurs 
que l'on voit, ne sont que dans l'àme, comme j'ai prouvé dans le 
premier Livre. Or, comme les hommes pensent que ce qu'ils sen- 
tent est la même chose que ce qui est dans l'objet, ils croient 
avoir droit de juger des qualités des objets par les sentiments 
qu'ils en ont. Ainsi ils ne disent pas deux mots sans dire quelque 
chose de faux ; et ils ne disent jamais rien sur cette matière qui 
ne soit confus et obscur. (Rech. de la vér. 72) 

b Combien de gens rejettent la philosophie de M. Descartes par cette 
plaisante raison que les principes, en sont trop simples et trop 
faciles? Il n'y a point de termes obscurs et mystérieux dans cette 
philosophie : des femmes et des personnes, qui ne savent ni grec, 
ni latin, sont capables de l'apprendre ; il faut donc que ce soit 
peu de chose, et il n'est pas juste que de grands génies s'y appli- 
quent. Ils s'imaginent que des principes si clairs et si simples, ne 
sont pas assez féconds pour expliquer les effets de la nature, qu'ils 
supposent obscure et embarrassée. Ils ne voient point d'abord 
l'usage de ces principes, qui sont trop simples et trop faciles pour 
arrêter leur attention autant de temps qu'il en faut pour en recon- 
naître l'usage et l'étendue. Ils aiment donc mieux expliquer les 
effets, dont ils ne comprennent point la cause, par des principes 
qu'ils ne conçoivent point, et qu'il est absolument impossi- 
ble de concevoir, que par des principes simples et intelligibles 
tout ensemble. Car ces philosophes expliquent des choses obscu- 
res par des principes qui ne sont pas seulement obscurs, mais 
entièrement incompréhensibles. (Ibid. 101) 

Mais même les meilleurs esprits n'ont pas occasion de souhaiter 
de les connoître ; car, s'ils veulent savoir parler de toutes choses 
et acquérir la réputation d'être doctes, ils y parviendront plus 
aisément en se contentant de la vraisemblance, qui peut être trou- 
vée sans grande peine en toutes sortes de matières, qu'en cher- 
chant la vérité, qui ne se découvre que peu à peu en quelques-unes, 
et qui, lorsqu'il est question de parler des autres, oblige à con- 
fesser franchement qu'on les ignore. Que s'ils préfèrent la connois- 
sance de quelque peu de vérité à Ja vanité de paroître n'ignorer 
rien, comme sans doute elle est bien préférable, et qu'ils veulent 
suivre un dessein semblable au mien, ils n'ont pas besoin pour 
cela que je leur dise rien davantage que ce que j'ai déjà dit en ce 
discours ; car s'ils sont capables de passer plus outre que je n'ai 
fait, ils le seront aussi, à plus forte raison, de trouver d'eux- 
mêmes tout ce que je pense avoir trouvé ; d'autant que, n'ayant 
jamais rien examiné que par ordre, il est certain que ce qui me 
reste encore à découvrir est de soi plus difficile et plus caché que 
ce que j'ai pu ci- devant rencontrer ; et ils auroient bien moins de 
plaisir à l'apprendre de moi que d'eux-mêmes : outre que l'habi- 
tude qu'ils acquerront, en cherchant premièrement des choses 
faciles, et passant peu à peu par degrés à d'autres plus difficiles, 
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leur servira plus que toutes mes instructions ne sauraient 
faire. (u3) 



<n3) 
a Voir dans le I er Dialogue, fo* xvu et xvm, les citations de Descartes : 
vi, 138, 276 et vu, 377, en les complétant avec le texte ci-dessous : 

Descartes : Il est vrai que j'ai été trop obscur en ce que j'ai écrit 
de l'existence de Dieu dans ce traité de la Méthode, et bien que ce 
soit la pièce la plus importante, j'avoue que c'est la moins élaborée 
_de tout l'ouvrage ; ce qui vient en partie de ce que je ne me suis 
résolu de l'y joindre que sur la fin, et lorsque le libraire me pres- 
sait. Mais la principale cause de son obscurité vient de ce que je 
n'ai osé m'étendre sur les raisons des sceptiques, ni dire toutes 
les choses qui sont nécessaires ad abducendam mentent asensibus: 
car il n'est pas possible de bien connaître la certitude de l'évidence 
des raisons qui prouvent l'existence de Dieu, selon ma façon, qu'en 
se souvenant distinctement de celles qui nous font remarquer de 
l'incertitude en toutes les connaissances que nous avons des 
choses matérielles ; et ces pensées ne m'ont pas semblé être pro- 
pres à mettre dans un livre où j'ai voulu que les femmes même 
pussent entendre quelque chose, et cependant que les plus subtils 
trouvassent aussi assez de matière pour occuper leur attention. 
J'avoue aussi que cette obscurité vient en partie, comme vous 
avez fort bien remarqué, de ce que j'ai supposé que certaines 
notions que l'habitude de penser m'a rendu familières et évidentes, 
le devaient être aussi à un chacun, comme, par exemple, que nos 
idées ne pouvant recevoir leurs formes ni leur être que oie quel- 
ques objets extérieurs ou de nous-mêmes, ne peuvent représenter 
aucune réalité ou perfection qui ne soit en ces objets ou bien en 
nous, et semblables, sur quoi je me suis proposé de donner quel- 
que éclaircissement dans une seconde impression, (vu, 379) 

Comme pour moi je me persuade que si on m'eût enseigné dès 
ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai cherché depuis les démons- 
trations, et que je n'eusse eu aucune peine à les apprendre, 
je n'en aurois peut-être jamais su aucunes autres, et du moins que 
jamais je n'aurois acquis l'habitude et la facilité que je pense avoir 
d'en trouver toujours de nouvelles à mesure que je m'applique à 
les chercher. Et en un mot, s'il y a au monde quelque ouvrage qui 
ne puisse être si bien achevé par aucun autre que par le même 
qui l'a commencé, c'est celui auquel je travaille. 

Il est vrai que. pour ce qui est des expériences qui peuvent y 
servir, un homme seul ne sauroit suffire à les faire toutes : mais 
il n'y sauroit aussi employer utilement d'autres mains que les 
siennes, sinon celles des artisans, ou telles gens qu'il pourroit 
payer, et à qui l'espérance du gain, qui est un moyen très -efficace, 
feroit faire exactement toutes les choses qu'il leur prescriroit. 
Car, pour les volontaires qui, par curiosité ou désir d'appren- 
dre, s'offriroient peut-être de lui aider, outre qu'ils ont pour 
l'ordinaire plus de promesses que d'effet, et qu'ils ne font que de 
belles propositions dont aucune jamais ne réussit; ils voudraient 
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infailliblement être payés par l'explication de quelques difficultés, 
ou du moins par des compliments et des entretiens inutiles, qui 
ne lui sauroient coûter si peu de son temps qu'il n'y perdît. Et pour 
les expériences que les autres ont déjà faites, quand bien même 
ils les lui voudroient communiquer, ce que ceux qui les nomment 
des secrets ne feroient jamais, elles sont pour la plupart compo- 
sées de tant de circonstances ou d'ingrédients superflus, qu'il lui 
seroit très -malaisé d'en déchiffrer la vérité ; outre qu'il les trou- 
veroit presque toutes si mal expliquées, ou même si fausses, à 
cause que ceux qui les ont faites se sont efforcés de les faire 
paroître conformes à leurs principes, que, s'il y en avoit quelques- 
unes qui lui servissent, elles ne pourroient derechef valoir le 
temps qu'il lui faudroit employer à les choisir. De façon que s'il y 
avoit au monde quelqu'un qu'on sût assurément être capable de 
trouver les plus grandes choses et les plus utiles au public qui 
puissent être, et que pour cette cause les autres hommes s'effor- 
çassent par tous moyens de l'aider à venir à bout de ses desseins, 
je ne vois pas qu'ils pussent autre chose pour lui, sinon fournir 
aux frais des expériences dont il auroit besoin, et du reste 
empêcher que son loisir ne lui fût ôté par l'importunité de per- 
sonne. Mais outre que je ne présume pas tant de moi-même que 
de vouloir rien promettre d'extraordinaire, ni ne me repais point 
de pensées si vaines que de m'imaginer que le public se doive 
beaucoup intéresser en mes desseins, je n'ai pas aussi l'âme si 
basse que je voulusse accepter de qui que ce fût aucune faveur 
qu'on pût croire que je n'aurois pas méritée. 

Toutes ces considérations jointes ensemble furent cause, il y a 
trois ans, que je ne voulus point divulguer le traité que j'avois 
entre les mains, et même que je pris résolution de n'en faire voir 
aucun autre pendant ma vie qui fût si général, ni duquel on pût 
entendre les fondements de ma physique. (n4) 



("4) 

a Voir le Disc, de la Méth., renv. 119 et 86, a. 

b Platon : Prends garde que ces doctrines n'arrivent à la connais- 
sance des hommes incultes ; car la foule, si je ne m'abuse, ne 
saurait rien entendre de plus ridicule, ni les hommes bien nés 
rien de plus admirable, de plus digne d'enthousiasme. Ce n'est 
qu'après avoir été souvent écoutées, souvent répétées, après de 
longues années, que, semblables à l'or, elles se puriiient à grand 
peine après beaucoup de travail... Mais que ton principal soin 
soit de ne rien écrire ; il faut apprendre par cœur. Ce qui est 
écrit peut toujours nous échapper des mains. Voilà pourquoi 
je n'ai jamais rien écrit sur ces questions, et il n'existe pas d'ou- 
vrages de Platon, il n'en existera jamais : ceux qui passent pour 
m'appartenir sont de Socrate lorsqu'il était dans la fleur de la jeu- 
nesse. Adieu, crois -en mes conseils, et cette lettre lue» brûle -la 
aussitôt* (x, 346) 
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Mais il y a eu depuis derechef deux autres raisons qui m'ont obligé 
à mettre ici quelques essais particuliers, et à rendre au public 
quelque compte de mes actions et de mes desseins. (n5) 



(n5) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 98, 107. 

La première est que si j'y manquois, plusieurs, qui ont su l'inten- 
tion que j'avois eue ci -devant de faire imprimer quelques écrits, 
pourroient s'imaginer que les causes pour lesquelles je m'en 
abstiens seroient plus à mon désavantage qu'elles ne sont ; car 
bien que je n'aime pas la gloire par excès, ou même, si j'ose le 
dire, que je la haïsse en tant que je la juge contraire au repos, 
lequel j'estime sur toutes choses, toutefois aussi je n'ai jamais 
tâché de cacher mes actions comme des crimes, ni n'ai usé de 
beaucoup de précautions pour être inconnu, tant à cause que 
j'eusse cru me faire tort qu'à cause que cela m'auroit donné quel- 
que espèce d'inquiétude qui eût derechef été contraire au parfait 
repos d'esprit que je cherche ; et pour ce que, m' étant toujours 
ainsi tenu indifférent entre le soin d'être connu ou de ne pas 
l'être, je n'ai pu empêcher que je n'acquisse quelque sorte de 
réputation, j'ai pensé que je devois faire mon mieux pour 
m' exempter au- moins de l'avoir mauvaise. (116) 



(116) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. 19. 

h Epictkte : Mon cher, jette- toi, comme on dit, à corps perdu dans la 
tranquillité, dans la liberté, dans la fermeté d'àme. (201) 

c Marc-Aurèle : ... Sera-ce le désir de la gloire qui te déchirera? 
Pense avec quelle rapidité toutes choses tombent dans l'oubli ; 
remets -toi devant les yeux le chaos et l'abîme infini du temps qui 
te suit et qui te précède, la vanité des acclamations et des applau- 
dissements, l'inconstance et le peu de jugement du peuple qui croit 
te louer, la petitesse du lieu où se bornent toutes ces louanges : 
car toute la terre n'est qu'un point : et tout ce qui est habité, n'en 
est qu'une très petite partie. (Réf. IV, m) 

d Quand je dis cela, je parle de ceux qui ont paru avec le plus d'éclat, 
et dont la gloire a attiré les yeux de tout le monde ; car pour les 
autres, dès qu'ils ont expiré, ils sont oubliés entièrement, et on 
n'en parle en aucune manière. Mais quand même la réputation 
serait immortelle, que serait-ce ? Pure vanité. (Ibid. xxxiu) 

e Démocrite a dit : Fais peu de chose, si tu veux être tranquille; mais 
n'aurait- il pas été mieux de dire : Fais toutes les choses néces- 
saires, et tout ce que la raison demande d'un homme né pour la 
société, et comme elle demande ? Car on trouve là tout ensemble, 
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et la tranquillité qui vient de faire le bien, et celle qui vient de 
faire peu de chose. (Ibid. xxv) 

f Chinois peints par eux-mêmes : Si vous maintenez la conscience, 
vous restreindrez le désir et arriverez à l'idéal de la vie terrestre, 
qui est la tranquillité d'esprit. (26) 

L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci est que, voyant tous les 
jours de plus en plus le retardement que souffre le dessein que j'ai 
de m' instruire, à cause d'une infinité d'expériences dont j'ai besoin, 
et qu'il est impossible que je fasse sans l'aide d'autrui, bien que je 
ne me flatte pas tant que d'espérer que le public prenne grande 
part en mes intérêts, toutefois je ne veux pas aussi me défaillir 
tant à moi-même que de donner sujet à ceux qui me survivront 
de me reprocher quelque jour que j'eusse pu leur laisser plusieurs 
choses beaucoup meilleures que je n'aurai fait, si je n'eusse point 
trop négligé de leur faire entendre en quoi ils pouvoient contri- 
buer à mes desseins. (117) 



("7) 
a Voir le Disc, de la Méth., au renvoi 98, c. 

Et j'ai pensé qu'il m'étoit aisé de choisir quelques matières qui, 
sans être sujettes à beaucoup de controverses, ni m' obliger 
à déclarer davantage de mes principes que je ne désire, ne laisse- 
roient pas de faire voir assez clairement ce que je puis ou ne puis 
pas dans les sciences. En quoi je ne saurois dire si j'ai réussi ; et 
je ne veux point prévenir les jugements de personne en parlant 
moi-même de mes écrits : mais je serai bien aise qu'on les exa- 
mine; et, afin qu'on en ait d'autant plus d'occasions, je supplie 
tous ceux qui auront quelques objections à y faire, de prendre la 
peine de les envoyer à mon libraire, par lequel en étant averti, je 
tâcherai d'y joindre ma réponse en même temps ; et par ce moyen 
les lecteurs, voyant ensemble l'un et l'autre, jugeront d'autant 
plus aisément de la vérité : car je ne promets pas d'y faire jamais 
de longues réponses, mais seulement d'avouer mes fautes fort 
franchement, si je les connois ; ou bien, si je ne les puis aperce- 
voir, de dire simplement ce que je croirai être requis pour 
la défense des choses que j'ai écrites, sans y ajouter l'explication 
d'aucune nouvelle matière, afin de ne pas engager sans fin de 
l'une en l'autre. (118) 



(118) 
a Voir le Disc, de la Méth., renv. no. 

b Descartes : Je vous ai beaucoup d'obligation des objections que vous 
m'écrivez, et je vous supplie de continuer à me mander toutes celles 
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que yous oirez, et ce en la façon la plus désavantageuse pour moi 
qu'il se pourra ; ce sera le plus grand plaisir que vous me puissiez 
faire : car je n'ai point coutume de me plaindre pendant qu'on 
panse mes blessures, et ceux qui me feront la faveur de m'instruire 
et qui m'enseigneront quelque chose, me trouveront toujours fort 
docile, (vi, 138) 

c Comme je ne souhaite rien tant que d'éprouver la certitude de mes 
opinions, et de me confirmer dans leur vérité, si après avoir été 
examinées par tous les savants, elles se trouvent à l'épreuve de 
leurs atteintes, ou d'être averti de mes erreurs, aiin de m'en 
corriger, (ix, 4) 

d Mais pour moi qui ne recherche point les bonnes grâces de la popu- 
lace, et qui n'ai point d'autre but que de contenter les honnêtes 
gens et satisfaire à ma propre conscience en défendant autant 
qu'il m'est possible la vérité... dès le commencement de mes 
ouvrages j'ai prié tous ceux qui trouveraient quelque chose à 
reprendre dans mes écrits de me faire la faveur de m'en avertir, 
et en même temps j'ai promis que je ne manquerais pas de leur 
répondre ;... (ix, 55) 

e Platon : Si vous trouvez que ce que je vous dirai soit vrai, admet- 
tez-le ; sinon combattez -le de tout votre pouvoir, prenant bien 
garde que je me trompe moi-même, et que je vous trompe aussi 
par trop de bonne volonté... (v, 75) 

f Marc-Aurèle : Si quelqu'un peut me reprendre et me. faire voir que 
je prends mal une chose, ou que je la fais mal, je me corrigerai 
avec plaisir ; car je cherche la vérité qui n'a jamais blessé per- 
sonne ; au lieu qu'on se trouve toujours mal de persister dans son 
ignorance et dans son erreur. (Réflexion xix, Liv. v.) 

Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au commencement 
de la Dioptrique et des Météores choquent d'abord, à cause que 
je les nomme des suppositions, et que je ne semble pas avoir envie 
de les prouver, qu'on ait la patience de lire le tout avec attention, 
et j'espère qu'on s'en trouvera satisfait : car il me semble que les 
raisons s'y entre -suivent en telle sorte que, comme les dernières 
sont démontrées par les premières qui sont leurs causes, ces pre- 
mières le sont réciproquement par les dernières qui sont leurs 
effets. Et on ne doit pas imaginer que je commette en ceci la faute 
que les logiciens nomment un cercle : car l'expérience rendant la 
plupart de ces effets très -certains, les causes dont je les déduis ne 
servent pas tant à les prouver qu'à les expliquer ; mais tout au 
contraire ce sont elles qui sont prouvées par eux. Et je ne les ai 
nommées des suppositions qu'afin qu'on sache que je pense les 
pouvoir déduire de ces premières vérités que j'ai ci-dessus expli- 
quées ; mais que j'ai voulu expressément ne pas le faire, pour 
empêcher que certains esprits qui s'imaginent qu'ils savent en un 
jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt années, sitôt qu'il leur en 
a seulement dit deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus sujets 
à faillir et moins capables de la vérité qu'ils sont plus pénétrants 
et plus vifs, ne puissent de là prendre occasion de bâtir quelque 
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philosophie extravagante sur ce qu'ils croiront être mes principes, 
et qu'on m'en attribue la faute : (119) 



<"9> 

a Voir le Disc, de la Mêth., renv. 3i, 114. 

b Descartes : Mais l'expérience m'a enseigné que même entre les per- 
sonnes de très bon esprit, et qui ont un grand désir de savoir, il 
n'y en a que fort peu qui se puissent donner le loisir d'entrer en 
mes pensées, en sorte que je n'ai pas sujet de l'espérer d'une Reine 
qui a une infinité d'autres occupations. L'expérience m'a aussi 
enseigné que, bien que mes opinions surprennent d'abord, à cause 
qu'elles sont fort différentes des vulgaires, toutefois, après qu'on 
les a comprises, 011 les trouve si simples et si conformes au sens 
commun, qu'on cesse entièrement de les admirer, et par même 
moyen d'en faire cas, à cause que le naturel des hommes est tel, 
qu'ils n'estiment que les choses qui leur laissent de l'admiration, 
et qu'ils ne possèdent pas tout à fait, (x, 324) 

c Le Lotus : C'est comme si il y avait un médecin instruit, habile, 
prudent et expert... qu'il ait beaucoup d'enfants... que pendant 
qu'il est allé faire un voyage tous ses enfants viennent à être 
malades d'un breuvage vénéneux ou de poison, que les uns 
aient des idées fausses et les autres l'esprit juste. Que tous ces 
enfants soient pleins de joie à la vue de leur père... et lui deman- 
dent de les délivrer du poison... Qu'ensuite le médecin prépare 
un médicament doué de la couleur, de l'odeur et du goût conve- 
nable et qu'il le donne à ses enfants en leur disant : Buvez, mes 
enfants, cette grande médecine... et vous serez bien vite délivrés 
du poison, vous reviendrez à la santé et vous n'aurez plus de 
mal. Alors que ceux des enfants dont les idées ne sont pas faus- 
ses, le boivent et soient complètement délivrés de leur mal, mais 
que les autres, après avoir demandé la guérison, ne boivent pas 
le breuvage, (xiv, 195) 

d Orphée : Je m'adresse aux hommes prudents dont l'esprit est intègre 
et sait obéir aux dieux ; car un fou ne peut jamais trouver de 
secours efficace à ses maux... (55) 

e Semblables à des bêtes fauves, les mortels ignorants et indociles et 
ne voulant pas se soumettre à la science divine et aux conseils 
divins, sont pleins de malice et de mauvaises pensées. Ils n'ont 
pas le courage de faire quelque grande œuvre, digne d'admira- 
tion ; un nuage épais obscurcit leurs cœurs et les empêche de 
s'avancer dans le pré verdoyant et fertile de la vertu. {56) 

f Car Jupiter foudroyant ne veut pas donner sans peine une heureuse 
fin aux travaux et aux paroles... {56) 

g Platon : Quant à ceux qui ont écrit ou qui écriront sur ces choses 
et qui prétendent connaître mes principes, pour les avoir appris 
de ma bouche, ou les avoir reçus par des intermédiaires, ou les 
avoir découverts eux-mêmes, je déclare que, dans mon opinion, 
ils n'en peuvent rien savoir absolument. Il n'y a et il n'y aura 
jamais aucun traité de moi sur un pareil sujet. Il n'en est pas de 
cette science comme des autres : elle ne se transmet pas par des 
paroles. C'est après un long commerce, après de longs jours 
passés dans la commune méditation de ces problèmes qu'elle 
jaillit tout à coup, comm§ l'étineelle qui g'échappe d'un ardent 
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foyer, et que paraissant dans l'âme, elle la nourrit d'elle-même. 
Je n'ignore pas que ce que j'écrirais ou dirais pourrait paraître 
fort beau, et s'il en était autrement, ce ne serait pas pour 
moi une médiocre peine. Si j'avais cru convenable et possible 
de livrer ces choses à la multitude en les écrivant ou les 
exposant de vive voix, quelle plus belle entreprise, quelle plus 
noble occupation de ma vie que de rendre un tel service aux hom- 
mes, et de leur dévoiler les secrets de la nature ! Mais j'estime 
qu'il n'est pas bon de montrer ces choses aux hommes, si ce n'est 
au petit nombre de ceux qui sont capables de les découvrir par 
eux-mêmes, après de légères indications. Quant à la foule, on ne 
ferait que remplir les uns, qui ne s'en soucient guère, d'un injuste 
mépris, et les autres, qui se croiraient en possession des connais- 
sances les plus sublimes, d'une superbe et vaine présomption. 
(x, 387) 

h MoNTiîSQUiiïU : Je demande une grâce que je crains qu'on ne m'ac- 
corde pas : c'est de ne pas juger, par la lecture d'un moment, 
d'un travail de vingt années ; d'approuver ou de condamner le 
livre entier, et non pas quelques phrases. Si l'on veut chercher le 
dessein de l'auteur, on ne le peut bien découvrir que dans le 
dessein de l'ouvrage. (Esp. des lois, 1) 

car pour les opinions qui sont toutes miennes, je ne les excuse 
point comme nouvelles, (120) 



(120) 
a Voir au commencement du second dialogue les textes de Descartes 
qui corroborent ce passage. 

b Descartes : je puis dire que je n'ai jamais eu dessein de tirer 
aucune louange de la nouveauté de mes opinions : car, au con- 
traire, je les crois très anciennes étant très véritables, et toute ma 
principale étude ne va qu'à rechercher certaines vérités très sim- 
ples qui, pour être nées avec nous, ne sont pas plus tôt aperçues 
qu'on pense ne les avoir jamais ignorées. (11, 391) 

c Je dis plus, ce qui peut-être pourra sembler paradoxe, qu'il n'y a 
rien en toute cette philosophie, en tant que péripatéticienne et 
différente des autres, qui ne soit nouveau, et qu'au contraire il 
n'y a rien dans la mienne qui ne soit ancien : car pour ce qui est 
des principes, je ne reçois que ceux qui jusques ici ont été connus 
et admis généralement de tous les philosophes, et qui pour cela 
même sont les plus anciens de tous : et ce qu'ensuite j'en déduis 
paraît si manifestement (ainsi que je fais voir) être contenu et 
renfermé dans ces principes, qu'il paraît aussi en même temps 
que cela est très ancien, puisque c'est la nature même qui l'a 
gravé et imprimé dans nos esprits, (ix, 29) 1 

d Que si quelqu'un, sans y être porté par le poids d'aucune autorité 
ni d'aucune raison qu'il ait apprise des autres, vient à croire 
quelque chose, encore qu'il l'ait ouï dire à plusieurs, il ne faudra 
pas croire pour cela qu'ils la lui aient enseignée ; même il se peut 
faire qu'il la sache, parce qu'il est poussé par de vraies raisons à 
la croire, et que les autres ne l'aient jamais sue, quoiqu'ils aient 
été dans le même sentiment, à cause qu'ils l'ont déduite de faux 
principes... Si vous savez quelque chose, elle est entièrement à 
vous, encore que vous l'ayez apprise d'un autre, (vi, 148) 
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d'autant que, si on en considère bien les raisons, je m'assure qu'on 
les trouvera si simples et si conformes au sens commun, qu'elles 
sembleront moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes 
autres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets ; et je ne me vante 
point aussi d'être le premier inventeur d'aucunes, mais bien que 
je ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avoient été dites par 
d'autres, ni pour ce qu'elles ne l'avoient point été, mais seulement 
pour ce que la raison me les a persuadées. (121) 



(121) 

a Platon : Cependant il faut encore, après avoir consul lé Hippocrate, 
consulter la raison et voir s'il est d'accord avec elle, (n, 384) 

b Mais laisse ce reproche, crois -moi, et suivons la raison partout où 
elle nous conduira, (vm, 134) 

c Locke : ...Une autre chose, dont je suis aussi très sûr, c'est que, 
dans le discours suivant, je ne me suis point fait une loi d'aban- 
donner ou de suivre l'autorité de qui que ce soit. La vérité a été 
mon unique but : partout où elle a paru me conduire, je l'ai suivie 
sans aucune prévention et sans me mettre en peine si quelque 
autre avait suivi ou non le même chemin, (u, 168) 

Que si les artisans ne peuvent sitôt exécuter l'invention qui est 
expliquée en la Dioptrique, je ne crois pas qu'on puisse dire pour 
cela qu'elle soit mauvaise ; car, d'autant qu'il faut de l'adresse et 
l'habitude pour faire et pour ajuster les machines que j'ai décrites, 
sans qu'il y manque aucune circonstance, je ne m'étonnerois pas 
moins s'ils rencontroient du premier coup, que si quelqu'un pou- 
voit apprendre en un jour à jouer du luth excellemment, par cela 
seul qu'on lui auroit donné de la tablature qui seroit bonne. Et si 
j'écris en françois, qui est la langue de mon pays, plutôt qu'en 
latin, qui est celle de mes précepteurs, c'est à cause que j'espère 
que ceux qui ne se servent que de leur raison naturelle toute pure 
jugeront mieux de mes opinions que ceux qui ne croient qu'aux 
livres anciens ; et pour ceux qui joignent le bon sens avec l'étude, 
lesquels seuls je souhaite pour mes juges, ils ne seront point, je 
m'assure, si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'entendre mes 
raisons pour ce que je les explique en langue vulgaire. 

Au reste, je ne veux point parler ici en particulier des progrès 
que j'ai espérance de faire à l'avenir dans les sciences, ni m' en- 
gager envers le public d'aucune promesse que je ne sois pas assuré 
d'accomplir ; mais je dirai seulement que j'ai résolu de n'employer 
le temps qui me reste à vivre à autre chose qu'à tâcher d'acquérir 
quelque connoissance de la nature qui soit telle qu'on en puisse 
tirer des règles pour la médecine, plus assurées que celles qu'on 
a eues jusques à présent ; et que mon inclination m'éloigne si fort 
de toute sorte d'autres desseins, principalement de ceux qui ne sau- 
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roient être utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, que si quel- 
ques occasions me contraignoient de m'y employer, je ne crois 
point que je fusse capable d'y réussir. De quoi je fais ici une décla- 
ration que je sais bien ne pouvoir servir à me rendre considérable 
dans le monde, mais aussi n'ai aucunement envie de l'être, et je 
me tiendrai toujours plus obligé à ceux par la faveur desquels je 
jouirai sans empêchement de mon loisir, que je ne serois à ceux 
qui m'offriroient les plus honorables emplois de la terje. 



FIN 
DU DISCOURS DE LA MÉTHODE 




SECOND DIALOGUE 

SUR LE 

DISCOURS DE LA MÉTHODE 



Interlocuteurs : Minos, Osmin, Mison. 

Minas ; Eh bien, chers amis, que dites-vous de ce célèbre Discours ? 
Ai- je groupé un assez beau cortège autour de ce grand Maître? Que 
pensez-vous des notes? Sont-elles utiles, intéressantes? 

Mison : On ne peut que vous être obligé de votre peine et de vos 
intentions, mais, pour parler franchement, ces citations ne m'ont pas 
apporté beaucoup de lumière. Il y en a trop, elles enveloppent, elles 
étouffent le discours de Descartes dont on a de la peine à suivre le fil. 

Minos : Mais, brave Mison, ne vous est -il pas facile de choisir celles 
qui vous conviennent et de biffer les autres? En faisant un choix 
sévère n'aurais -je pas risqué d'éliminer des textes utiles aux débu- 
tants ? Si elles vous ont apporté quelque lumière, il faut persévérer, 
car Platon a dit : Le commencement est la moitié du tout. Et toi, 
Osmin, que dis -tu? 

Osmin : Je ne suis pas beaucoup plus avancé que Mison ; c'est tou- 
jours avec un nouveau plaisir que je relis cet admirable Discours ; 
tes notes puisées dans les œuvres de Descartes, celles qui concernent 
les règles de la méthode ou de sa morale provisoire me semblent parti- 
culièrement utiles et intéressantes, mais beaucoup d'autres n'ont qu'un 
rapport très éloigné avec les pensées de Descaries. 

Minos : C'est fort possible, mon cher ami, ces notes ne sont pas bien 
classées, parce que Descartes revient plusieurs fois sur les mêmes 
idées ; parce que, en peu de mots, il réveille tant d'idées et avec une 
telle subtilité qu'il faudrait être un autre lui-même pour préciser exac- 
tement sa pensée ; enfin parce que, en travaillant pour vous, j'ai eu 
tort de ne pas m'oubiier : j'ai laissé passer un certain nombre de textes 
parce qu'ils me plaisaient, en vertu de je ne sais quelle affinité, ou 
encore parce qu'ils me semblaient contenir des idées bonnes à être 
remises en circulation ; et je n'ai peut-être pas eu tort, car cela vous 
permettra de faire du travail personnel, le seul réellement profitable. 

Osmin : Mais cela ne rend pas très facile cette fameuse méthode qui 
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doit nous conduire à la science, au succès, au bonheur, et même, 
d'après toi et tes amis, à la fortune et à la gloire. 

Mi nos : Aurais- tu oublié le mot de Solon : Les belles choses sont 
difficiles ? Platon le répète souvent et Épictète l'enseigne avec son 
originalité ordinaire : « Rien de grand ne se fait tout d'un coup, pas 
« même un raisin, ni une ligue. Si tu me dis : Je veux tout à l'heure 
« une figue, je te dirai : Mon ami, il faut du temps ; attends qu'elle 
« naisse, elle croîtra ensuite et elle mûrira. Et tu veux que les esprits 
« portent tout d'un coup leur fruit dans la parfaite maturité. Gela 
« est-il juste? » (M., 327). 

Osmin : Non, aussi je conserve encore un peu d'espoir : parce que la 
lecture de Descartes produit sur mon esprit je ne sais quel effet cal- 
mant, fortifiant ; parce qu'il me semble parfois entrevoir quelques 
lueurs ; et du reste quel homme sensé et réfléchi pourrait, après une 
lecture plus ou moins superficielle, renoncer à une étude qui promet 
de si merveilleux résultats ? 

Minos : Bravo ! cher Osmin. Ne vous découragez pas, mes bons amis, 
si faibles que soient vos progrès et même si vous croyez ne pas en 
faire; souvenez- vous que. . . « Ce n'est pas de prime -abord et par une 
« seule lecture, mais peu à peu par une lecture attentive et souvent 
« répétée, que nous nous pénétrons, sans nous en apercevoir, des 
« idées des grands hommes »,... (xi, 45). Si Descartes a écrit : sans nous 
en apercevoir, c'est qu'il s'était assuré du fait ou sur son propre esprit 
ou sur celui des autres. S'il a fait cette curieuse observation sur l'es- 
prit des autres, elle ne perd rien de la valeur que lui donne l'autorité 
de son rare génie ; mais, s'il l'a faite sur lui-même, n'a-t-elle pas une 
valeur incommensurable ? Où trouver plus d'encouragement à la per- 
sévérance ? Qui pourrait donner de plus belles espérances ? Ne pou- 
vons-nous pas dire avec cet ancien : quo non ascendant? Si quelqu'un 
essayait de contester l'autorité de « ce célèbre penseur qui a fait penser 
« toute l'Europe », dites -lui que La Nature n'agit pas autrement pour 
les corps. N'est-ce pas sans s'en apercevoir que l'enfant s'assimile 
les aliments? S'aperçoit -il qu'il grandit, qu'il grossit? Non et néan- 
moins vingt ou vingt -cinq ans après l'enfant est un homme. 

Mison : Mais nous ne sommes pas des enfants ; et la constitution de 
l'esprit est bien différente de celle du corps. 

Minos : Certainement, mais ils sont liés par cette chaîne dont il est 
question dans le " Discours de la Méthode ,, . C'est la même nature qui 
préside à leur développement, elle a dû les soumettre aux mêmes lois, 
car, s'ils ont des organes, des aliments, des exercices indépendants, 
ils en ont beaucoup de communs et personne n'a pu montrer exacte- 
ment la limite qui les sépare, ce qui permet de croire qu'en philosophie 
nous ne sommes encore que des enfants. Ayons du courage ; croyons-en 
" le Père, de la Méthode et de la Philosophie Moderne ,, : « Ce qu'il y a 
« d'important et utile dans les livres des génies supérieurs ne consiste 
« pas en telle ou telle pensée que l'on peut en extraire, le fruit précieux 
« qu'ils renferment doit sortir du corps entier de l'ouvrage : et ce n'est 
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« pas de prime- abord et par une seule lecture mais peu à peu, par 
« une lecture attentive et souvent répétée, que nous nous pénétrons 
« sans nous en apercevoir, des idées de ces grands hommes, que nous 
« les digérons, que nous les convertissons en quelque sorte en notre 
« propre substance. » (xi, 45) 
Mison : J'aurai de la peine à digérer tout cela. 

Minos : Peu importe, pourvu que vous digériez ; mais ne l'oubliez 
pas, les fils d'Esculape soutiennent que, pour faciliter la digestion, il 
est indispensable de bien mâcher. Il serait trop long de vous citer tous 
les grands personnages qui sont de l'avis de Descartes, mais je vous 
engage à adapter à la méthode ce que Platon dit de la science des 
principes : « Il n'en est pas de cette science comme des autres : elle 
« ne se transmet pas par des paroles. C'est après un long commerce, 
« après de longs jours passés dans la commune méditation de ces pro- 
« blêmes qu'elle jaillit tout à coup comme l'étincelle qui s'échappe d'un 
« foyer ardent et que, paraissant dans l'âme, elle la nourrit d'elle- 
« même. » (x, 386) 

Mison : Encore une énigme ? 

Minos : Mais la vie est- elle autre chose qu'une longue énigme, rem- 
plie d'un nombre infini d'énigmes plus ou moins difficiles à résoudre ? 
Et la méthode n'a -t- elle pas pour but de nous aider à trouver les 
meilleures solutions ? Si nous n'arrivons pas à la saisir dans le " Dis- 
cours de la Méthode „ , ce qui n'aurait rien d'étonnant parce que 
Descartes ne l'a pas enseignée d'une manière complète, parce qu'il 
oublie trop souvent son étonnante supériorité et ne se met pas tou- 
jours à la portée de nos faibles intelligences, pourquoi ne pas l'étudier 
dans les œuvres de ces esprits supérieurs qu'il nous recommande et 
dont Socrate et Platon sont les représentants les plus éminents et sur- 
tout les plus bienveillants ? 

Mison : Allez -vous dire que la méthode de Descartes est la même 
que celle de Socrate et de Platon ? 

Minos : Non, mais de plus habiles que moi le diront peut-être. 

Mison : Oubliez -vous que l'abbé d'Olivet a écrit : « Un homme de 
« génie ne doit rien aux préceptes, et quand il le voudrait, il ne saurait 
« presque s'en aider : il se passe de modèles et quand on lui en propo- 
« serait, peut-être ne saurait-il en profiter, il est déterminé par une 
« sorte d'instinct à ce qu'il fait et à la manière dont il le fait. » (252) 
Cousin est encore plus catégorique : « Descartes, en effet, a tout 
« inventé. Il est sans devancier ou du moins sans modèle. L'école qu'il 
« a fondée ne doit rien à aucune inspiration étrangère. C'est un fruit 
« du sol, c'est une œuvre qui, dans le fond et dans la forme, est pro- 
« fondement et exclusivement française,... » (Cart. xi) 

Minos : Dieu me garde de contredire ces hommes éminents ; mais il 
ne faut pas abuser de leur enthousiasme en l'appliquant aux choses 
auxquelles il ne doit pas s'appliquer : La lettre tue, l'esprit vivifie. 
Contrôlez ces paroles par celles du Maître : « Pour les opinions qui 
« sont toutes miennes, je ne les excuse point comme nouvelles, d'au- 
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« tant que si on en considère bien les raisons, je m'assure qu'on les 
« trouvera si simples et si conformes au sens commun, qu'elles sem- 
« bleront moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes autres 
« qu'on puisse avoir sur mêmes sujets ; et je ne me vante point aussi 
« d'être le premier inventeur d'aucunes, mais bien que je ne les ai 
« jamais reçues ni pour ce qu'elles avaient été dites par d'autres, 
« ni pour ce qu'elles ne l'avaient point été, mais seulement pour ce que 
« la raison me les a persuadées. » (i, 210) Descartes les a confirmées 
dans sa réponse au P. Bourdin : « Je puis dire que je n'ai jamais 
« eu dessein de tirer aucune louange de la nouveauté de mes opinions : 
« car, au contraire, je les crois très anciennes étant très vérita- 
« blés,... » (h, 391) 

Mi&on : Il s'agit de ses opinions et non de sa méthode. 

Minos : C'est vrai, mais la méthode peut -elle être autre chose que le 
résultat, le fruit des opinions, tout au moins chez le " Père de la Mé- 
thode ,, ? Ecoutez ce qu'il écrivait dans PÉpitre- préface de ses " Médi- 
tations „ : « ...d'autant que plusieurs personnes ont désiré cela de 
« moi » [qu'il recherche les meilleures preuves de l'existence de Dieu et de la 
distinction réelle entre Pâme et le corps] « qui ont connaissance que j'ai 
« cultivé une certaine méthode pour résoudre toutes sortes de diffîcul- 
« tés dans les sciences ; méthode qui de vrai n'est pas nouvelle, n'y 
« ayant rien de plus ancien que la vérité, mais de laquelle ils savent 
« que je me suis servi assez heureusement en d'autres rencontres, j'ai 
« pensé qu'il était de mon devoir d'en faire aussi l'épreuve sur une 
« matière aussi importante ». (1, 218) L'entendez -vous : Méthode qui 
de vrai n'est pas nouvelle ? Il le dit et redit dans ses " Règles pour la 
Direction de l'Esprit „ : « Comme l'utilité de cette méthode est telle 
« que se livrer sans elle à l'étude des lettres soit plutôt une chose nui- 
« sible qu'utile, j'aime à penser que depuis long-temps les esprits supé- 
« rieurs, abandonnés à leur direction naturelle, Pont en quelque sorte 
« entrevue. En effet, Pâme humaine possède je ne sais quoi de divin 
« où sont déposés les premiers germes des connaissances utiles, qui 
« malgré la négligence et la gêne des études mal faites, y portent des 
« fruits spontanés. ...Or ces deux analyses ne sont autre chose que les 
« fruits spontanés des principes de cette méthode naturelle, et je ne 
« m'étonne pas qu'appliquées à des objets si simples, elles aient plus 
« heureusement réussi que dans d'autres sciences où de plus grands 
« obstacles arrêtaient leur développement; encore bien que même, 
« dans ces sciences, pourvu qu'on les cultive avec soin, elles puissent 
« arriver à une entière maturité. » (xi, 217) « ...Je me persuade que 
« certains germes primitifs des vérités que la nature a déposées dans 
« l'intelligence humaine, et que nous étouffons à force de lire et d'en- 
« tendre tant d'erreurs, avaient, dans cette simple et naïve antiquité, 
« tant de vigueur et de force, que les hommes éclairés de cette lumière 
« de raison qui leur faisait préférer la vertu aux plaisirs, l'honnête à 
« l'utile, encore qu'ils ne sussent pas la raison de cette préférence, 
« s'étaient faits des idées vraies et de la philosophie et des mathéma- 
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« tiques, quoiqu'ils ne pussent pas encore pousser ces sciences jus- 
« qu'à la perfection. » (xi, 221) N'oublions donc jamais ces importantes 
et utiles paroles : « Ce qu'il y a d'important et d'utile dans les livres 
« des génies supérieurs », etc., ne les séparons pas de cette phrase 
de la préface des " Principes de Philosophie „ : « Les premiers et les 
« principaux dont nous ayons les écrits sont Platon et Aristote. » (m, 14) 
Ah! si Gœthe vivait encore, il pourrait nous dire bien des cho- 
ses intéressantes sur ce point, car il a écrit : « Nous sommes tous 
« forcés de recevoir et d'apprendre, tant de nos prédécesseurs que de 
« nos contemporains. Le plus grand génie lui-même n'irait pas loin 
« s'il devait tirer tout de son propre fonds. Mais beaucoup de gens ne 
« comprennent pas cela, et, avec leurs rêves d'originalité, ils marchent 
« à tâtons dans les ténèbres pendant la moitié de leur vie. S'il m'est per- 
« mis de parler de moi-même, et je le puis bien un peu, après avoir 
« dans le cours de ma longue existence produit et exécuté tant d'œu- 
« vres qui à tout prendre l'ont honorée, je demande ce qui m'appar- 
« tenait en propre autrement que cette aptitude à voir, à entendre, à 
« discerner, à choisir, à relever enfin par un certain tour, à rendre 
« avec quelqu'habileté ce que j'avais vu ou entendu. » (Méth. de G. 1, 15) 
Et pourquoi ? Il le dit : Parce que « tout ce qui est sage a été déjà 
« pensé ; il faut seulement essayer de le penser encore une fois ». Aussi 
il répondra à d'Olivet et à Cousin : « On dit quelquefois à la louange 
« de l'artiste : Il a tout tiré de lui-même. Si je pouvais ne plus entendre 
« ce langage ! Tout bien considéré, les productions de ce génie original 
« sont la plupart des réminiscences : l'homme instruit pourra les 
« signaler l'une après l'autre. » (473) 

Mison : Mais enfin Descartes a critiqué sévèrement Platon et Aristote, 
et, si je ne me trompe, à la suite de la phrase que vous citez. 

Minos : C'est exact, mais voyons : Socrate, Platon, Aristote, Zenon, 
Bacon, Descartes, Spinoza, ont- ils été de grands philosophes? 

Mison : Qui pourrait le nier ? 

Minos : Si on les honore, ainsi que beaucoup d'autres, de ce beau titre 
n'est-ce pas, parce que, malgré la diversité de leurs opinions, doctrines 
ou méthodes, ils avaient une qualité analogue à laquelle les savants 
ont attaché l'idée et donné le nom de grandeur ? 

Mison : Il est difficile de soutenir le contraire. 

Minos : Mais quoi, pourrons -nous jamais devenir de grands philo- 
sophes si nous ne commençons par chercher et trouver quelle est cette 
qualité commune qui leur a mérité ce beau titre ? Et ne devons -nous 
pas, nécessairement, en trouver des traces dans leurs œuvres ? 

Osmin : C'est probable, mais cela ne me semble pas facile. 

Minos : Si c'était facile, il n'y aurait plus de grands philosophes. Je 
ne crois pas me tromper en disant que cette qualité a beaucoup d'ana- 
logie avec le fruit précieux de Descartes ; du reste ce n'est pas toi qui 
fera tout, et, si tu sais faire des comparaisons, tu verras combien les 
trésors célestes de " la Sainte Nature „ sont plus nombreux et supé- 
rieurs à ses innombrables trésors terrestres. 
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Osmin : Cet écho d'Orphée ou de Pythagore ranime mon ardeur. 

Minos : En route donc. Descartes dit que sa méthode n'est pas 
nouvelle; que, depuis longtemps, les esprits supérieurs Vont entre- 
vue; avant d'examiner si c'est la même que celle de Socrate, 
Platon et autres grands hommes, cherchons à nous rendre compte 
comment il a découvert et reconstitué cet admirable instrument. 

Osmin : Oui, car, si tu montres comment Descartes Ta retrouvée, 
il sera bien plus facile de ïattraper. 

Minos : Et, après l'avoir appliquée aux sciences faciles et aux pro- 
blèmes de la vie pratique, rien ne vous empêchera de faire de sublimes 
découvertes ou de glorieuses applications comme ces grands hommes 
du grand siècle dont il a été le précurseur. Vous l'appliquerez à la 
défense de vos concitoyens comme Xénophon, Scipion, Napoléon et 
autres ; à la politique comme Périclès, Auguste, Gharlemagne, Henri IV, 
Louis XIV et leurs plus sages collaborateurs ; à la poésie comme 
Euripide, Lucrèce, Virgile, Corneille, Racine, Molière ; à toutes les 
sciences, à tous les arts comme ont fait tant d'hommes illustres dont 
je vous parlerai peut-être un jour, même aux arts domestiques comme 
Xénophon, Franklin, etc. Mais ne vous laissez pas séduire, car Socrate, 
Platon, Xénophon enseignent que le philosophe doit savoir se conseiller 
lui-même et ses amis et Descartes dit : le but des études doit être de 
diriger l 'esprit de manière à ce qu 'il porte des jugements solides et 
vrais sur tout ce qui se présente à lui, (xi, 20 \) L'honnête homme... 
doit diriger sa vie de manière que la plus grande partie lui reste pour 
faire de belles actions ; d'où il semble aisé de conclure qu'après avoir 
utilisé, pour lui-même, et de son mieux, les innombrables dons corpo- 
rels et intellectuels de La Providence, l'homme n'a pas de plus sacré 
devoir, de plus beau rôle à remplir que de tenter l'imposs'ble pour 
faire du bien à ses semblables, afin de pouvoir se présenter devant son 
juge avec la conscience d'avoir su apprécier ses bienfaits et d'avoir 
essayé d'en rendre au moins une faible partie à ceux qu'il a placés 
autour de lui. 

Osmin : Je suis de ton avis. Je tâcherai de ne pas me tromper. 

Minos : Tu as dû remarquer cette phrase qui se trouve au début du 
" Discours de la Méthode „ : « Mais je ne craindrai pas de dire que je 
« pense avoir eu beaucoup d'heur de m'être rencontré, dès ma jeu- 
ce nesse, en certains chemins qui m'ont conduit à des considérations et 
« des maximes dont j'ai formé une méthode par laquelle il me semble 
« que j'ai moyen d'augmenter par degrés ma connaissance, et de l'élever 
« peu à peu au plus haut point auquel la médiocrité de mon esprit et la 
« courte durée de ma vie lui pourront permettre d'atteindre. » 

Osmin : Oui, mais quels sont ces chemins ? 

Minos : Platon parie souvent de routes et de chemins, mais nous les 
retrouverons dans Descartes. Deux pages plus loin il dit : « ...J'étais 
a en l'une des plus célèbres écoles de l'Europe, où je pensais qu'il devait 
« y avoir de savants hommes, s'il y en avait en aucun endroit de la 
« terre. J'y avais appris tout ce que les autres y apprenaient et, même 
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« ne m'étant pas contenté des sciences qu'on nous enseignait, j'avais 
a parcouru tous les livres traitant de celles qu'on estime les plus curieu- 
« ses et les plus rares, qui avaient pu tomber entre mes mains. » Ce 
maître bienveillant a soin de nous expliquer pourquoi il avait lu tant 
de livres, lui que le Ciel, disent les habiles, avait doué d'un génie si 
extraordinaire : « Je savais... que la lecture de tous les bons livres est 
« comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siècles pas- 
« ses, qui en ont été les auteurs, et môme une conversation étudiée en 
« laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées... 
« Nous devons lire les ouvrages des anciens parce que c'est un grand 
« avantage de pouvoir user des travaux d'un si grand nombre d'hommes, 
« i° pour connaître les bonnes découvertes qu'ils ont pu faire ; 2 pour 
a être avertis de ce qui reste encore à découvrir,... » (xi, 42) Chose 
curieuse, quelques savants soutenaient déjà que Descartes déconseille la 
lecture ; car il écrit à l'un d'eux : « Si vous eussiez voulu savoir ma 
« véritable opinion sur les livres, vous n'aviez qu'à consulter mon " Dis- 
a cours de la Méthode,, , à la page 7, vous auriez vujque j'ai dit en 
a termes exprès que nous retirons de la lecture des bons ouvrages autant 
« de profit que de la conversation des grands hommes qui en ont été les 
« auteurs, et peut-être même davantage, puisque ceux-ci nous offrent 
« dans leur composition, non pas toutes les pensées qui se présentent à 
« leur esprit, ainsi qu'il arrive dans un entretien familier, mais bien seu- 
« lement leurs pensées choisies. » (Ibid.) Voulez-vous savoir quelle 
différence peuvent produire des lectures bien faites ? Écoutez ce que 
Polyandre- Descartes dit à Eudoxe- Descartes : « Je vous trouve heu- 
« reux d'avoir découvert toutes ces belles choses dans les livres grecs et 
« latins, et il me semble que si j'avais donné autant de temps que vous 
« à ces études, je serais aussi différent de ce que je suis maintenant que 
« les anges le sont de vous. » (xi, 337) Mais, il y a plusieurs manières de 
lire, Descartes nous en avertit : « ...Jamais nous ne serons mathémati- 
« ciens, encore que nous sachions par cœur toutes les démonstrations des 
« autres, si nous ne sommes pas capables de résoudre par nous-mêmes 
« toute espèce de problème. De même, eussions -nous lu tous les raisonne- 
« ments de Platon et d'Aristote, nous n'en serons pas plus philosophes, 
« si nous ne pouvons porter sur une question quelconque un juge- 
ce ment solide. ». (xi, 210) Après avoir donné les plus précieuses indica- 
tions sur l'utilité de la lecture, le " Père de la Méthode „ en indique clai- 
rement les résultats dans cette phrase que je vous ai citée plusieurs fois : 
Ce qu'il y a d'important,,. 

Osmin : Je me souviens : le fruit précieux.,, une lecture attentive et 
souvent répétée, 

Minos : Parfaitement ; ma\s il ne suffit pas de lire et relire, ce n'est 
que le prélude de cette musique recommandée par Platon. 

Mison : Quelle musique ? 

Minos : Celle qui forme l'âme, comme la gymnastique forme le 
corps ; celle qui conduit à la découverte du beau et du bon ; celle du vrai 
musicien, le seul qui rende une harmonie parfaite, non pas avec une 



— i62 — 

lyre ou avec d'autres instruments, mais avec le ton même de sa 
vie; car toutes ses actions s'accordent avec ses paroles... (vi, 321) Ce 
n'est que le prélude, parce qu'il faut y ajouter autre chose que Des- 
cartes a soin d'indiquer ; pesez les paroles d'Épistémon- Descartes à 
Eudoxe- Descartes : « Si tout autre homme que vous me parlait ainsi, 
a je le regarderais comme un esprit superbe ou trop peu curieux; 
« mais la retraite que vous avez choisie dans cette solitude et le peu 
« de soin que vous prenez pour briller éloignent de vous tout soup- 
« çon d'ostentation, et le temps que vous avez jadis consacré à des 
« voyages, à visiter les savants, à examiner tout ce que chaque science 
« contenait de plus difficile, nous assure que vous ne manquez pas de 
« curiosité. » (xi, 339) <c ...Mais ceux qui comme vous ont marché long- 
ce temps dans ce chemin [méditer sur les grandes vérités qu'enseigne 
<c la philosophie] et ont dépensé beaucoup d'huile et de peine à lire et 
« relire les écrits des anciens et à débrouiller et expliquer ce qu'il y a 
<c de plus embarrassé dans les philosophes... » (xi, 361) Vous le voyez, 
aux lectures attentives et souvent répétées, Descartes avait ajouté les 
voyages, l'étude de la tradition, les méditations, la retraite et les tra- 
vaux nécessaires pour débrouiller et expliquer ce qu'il y a de plus em- 
barrassé dans les philosophes. Gela a été et sera nécessaire dans tous 
les temps, pour tous les arts et pour toutes les sciences. Si vous ne 
me croyez pas, croyez Gicéron, Napoléon, Pasteur... 

Mison : Quelle étrange réunion ! 

Minos : Elle n'en doit être que plus convaincante ; Gicéron disait aux 
anciens : « Car sans cela Platon aurait -il voyagé en Egypte afin d'ap- 
te prendre des Prêtres barbares et l'Arithmétique et l'Astronomie ? 
« Aurait -il été après cela chercher Archytas à Tarente, et aurait -il été 
« ensuite à Locres voir tous les autres Pythagoriciens, Echécrate, 
« Timée et Acryon ; afin que, quand il aurait tiré de Socrate tout ce 
« qu'il pourrait, il y ajoutât de plus la science des Pythagoriciens et 
« qu'il apprit d'eux ce que Socrate ne se souciait pas de savoir ? Pour- 
ce quoi Pythagore lui-même voyagea- 1- il en Egypte et alla- 1 -il voir 
« ensuite les Mages de Perse? Pourquoi fit -il tant de voyages à pied 
« dans des régions barbares; et pourquoi traversa- t-il tant de mers? 
« Pourquoi Démocrite a-t-il fait pareillement tant de voyages ? » (Des 
vrais biens, vi, 401) Napoléon répétait aux modernes : « A force de réflé- 
« chir, on parvient à saisir la clef de la philosophie de Socrate et de 
« Platon ; mais il faut être métaphysicien, et il faut de plus, même 
« avec des années d'étude, une aptitude spéciale... » 

Mison : Et si on ne l'a pas ? 

Minos : Il faut l'acquérir ; c'est permis à tous, comme vous l'avez vu 
au début du " Discours de la Méthode „ et aux citations du renvoi 1. 
Enfin Pasteur disait récemment : « Avant de vouloir passer, dans une 
« science ou dans une branche de science, plus loin que n'ont été les 
« prédécesseurs il faut connaître à fond tout ce qui a été découvert par 
« ces prédécesseurs. » 

Mison : Vos citations, cher Minos, ne me persuaderont jamais que 
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c'est la marche des grands hommes, qu'il faut tant d'histoires pour 
avoir du génie, faire de belles découvertes ou atteindre le sublime : 
« Le sublime naist avec nous et ne s'apprend point. Le seul art pour 
«t y parvenir, c'est d'y être né. » (Long. 17) 

Minos : Vous oubliez cette note trouvée par Foucher de Careil dans 
les manuscrits de Descartes : On peut ramener les maximes des sages 
à un très petit nombre de règles générales. Croyez -vous qu'il faut peu 
de temps et de travail pour rassembler, méditer, classer et transfor- 
mer enfin en Règles de la Méthode ou en Règles de Morale, même 
provisoire, les maximes des sages? N'est-ce pas l'application d'un pré- 
cepte de Platon : « Laissons cette route ; car pour moi notre recherche 
« ressemble à une route. Il vaut mieux revenir à celle où nous ont 
« déjà conduits les poètes, qui sont en quelque façon nos pères et nos 
« guides en fait de sagesse. » (11, 270) N'est-ce pas le moyen que Des- 
cartes recommandait à la princesse Elisabeth : « L'un de ces moyens 
[que la philosophie enseigne pour obtenir la souveraine félicité] qui me sem- 
« ble des plus utiles, est d'examiner ce que les anciens en ont écrit et 
« tâcher à renchérir par- dessus eux, en ajoutant quelque chose à leurs 
« préceptes ; car ainsi on peut rendre ces préceptes parfaitement siens et 
« se disposer à les mettre en pratique. »(ix, 208) Êtes- vous convaincus 
maintenant ? 

Mison : Hélas ! non. 

Minos : Prenez garde d'imiter ces esprits qui s'imaginent qu'ils 
savent en un jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt années; St-Paul 
a dit : Éprouvez toutes choses, retenez ce qui est bon. (Thess 1, c. v, 
Vers 21) Locke ajoute : c'est un précepte qui vient du Père de la 
lumière et de la vérité. (De la cond. de l'entend, vu, 11) Il n'y a rien de 
tel que l'expérience, mes chers amis, celle-ci n'est pas dangereuse. 
Essayez donc. 

Mais, en attendant les résultats de votre propre expérience, voulez- 
vous que nous cherchions quels sont ces génies supérieurs, ces grands 
hommes, ces plus honnêtes gens, ces bons livres, bons ouvrages, et 
véritables sources dont parle Descartes ? 

Osmin : Ce serait une précieuse découverte. 

Minos : Descartes cite peu d'auteurs : il voulait réagir contre l'abus 
que l'on faisait alors de l'autorité d'Aristote ; néanmoins il cite assez 
souvent et toujours honorablement Socrate ; il ne craint pas de se pré- 
valoir de son autorité et Baillet nous dit qu'il avait composé un traité : 
De Deo Socratis ; rappelez -vous la phrase que je vous citais il y 
a un instant : « Les premiers et les principaux dont nous ayons 
« les écrits sont Platon et Aristote... »; dans une lettre à Morus il 
écrivait : « ...Je n'ai pas fait difficulté d'être d'un sentiment contraire à 
« celui de ces grands hommes dont vous parlez : je veux dire Épicure, 
« Démocrite et Lucrèce ; car j'ai vu que, bien loin de s'attacher à une 
« raison solide, ils se sont laissés entraîner aux préjugés communs de 
« l'enfance. » (x, 198) Descartes cite Pappus, Diophante et autres mathé- 
maticiens ; il reconnaît à Archimède la gloire d'avoir appliqué la 
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Méthaphysique de la géométrie ; il cite plusieurs fois Sénèque, il avait 
pris son " De vita beata „ pour base ou prétexte de sa merveilleuse 
esquisse du Souverain bien ; Baillet dit : « ...Dans divers passages de 
« ses œuvres, il indique assez clairement qu'il avait pris pour guides 
« en géométrie : Archimède ; en astronomie et physique : Gilbert, Goper- 
« nie et Tycho-Brahé; en médecine : Vésale et Hervœus ; en morale: 
« St -Thomas qu'il appelle « cet angélique docteur » et les stoïciens, 
« auxquels il fait une allusion très claire dans les règles de sa morale 
« provisoire. » (n, 39) Dans ses lettres, Descartes écrit : « ...Kepler a 
« été mon premier maître en optique » ; (vi, 161) il parle de Ramus, et 
le haut degré d'estime dont il honorait son brillant et infortuné précur- 
seur perce à travers ses paroles : « Mais je demande ici à M. de Fer- 
« mat, et à M. de Roberval (et principalement à ce dernier ; car, puis- 
« qu'il occupe la chaire de Ramus, il doit répondre à cette question ou 
« avouer qu'il ne mérite pas ce poste...)» (x, 171) Cela n'a pas échappé 
à Bouillierqui écrit dans son "Histoire de la philosophie cartésienne ,,: 
« A cette préoccupation constante du but et des applications pratiques 
« de la philosophie nous reconnaissons dans Ramus un précurseur de 
« Bacon et de Descartes. Remarquons aussi en lui un autre trait de l'es- 
« prit moderne, l'union de la philosophie et des mathématiques, qu'il 
« étudia avec acharnement pendant i5 ans, et pour lesquelles par son 
« testament, il fonda une chaire au Collège de France. » (1, 10) Descartes 
écrivait à Mer senne : « Je vous remercie des qualités que vous avez 
« tirées d'Aristote ; j'en avais déjà fait une autre plus grande liste, 
« partie tirée de Vérulam, partie de ma tête, et c'est une des premières 
« choses que je tâcherai d'expliquer, et cela ne sera pas si difficile qu'on 
« pourrait croire, car les fondements étant posés, elles suivent d'elles- 
« mêmes. » (vi, 93) « Vous désirez savoir un moyen de faire des expé- 
« riences utiles. A cela je n'ai rien à dire après ce que Verulamius en a 
« écrit, sinon que sans être trop curieux à rechercher toutes les petites 
« particularités touchant une matière, il faudrait principalement faire 
« des recueils généraux de toutes les choses les plus communes, et qui 
« sont très certaines, et qui se peuvent savoir sans dépense. » (vi, 182) 
Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que voilà des indications 
assez claires sur les honnêtes gens, les grands hommes, les génies 
supérieurs ? 

Mison : Non, non ; vous ne me ferez jamais croire qu'un homme de 
génie s'attarde à ces minuties. Ou Descartes n'était pas encore Des- 
cartes, ou il se méconnaissait lui-même : « Il est certain que le génie 
« seul trouve l'art et que tous les efforts de l'art ne trouveraient jamais 
« le génie. Un vraiment beau génie nait avec un sens droit, un goût 
« naturel qui lui font deviner les règles. » 

Minos : C'est la théorie moderne ; mais Baillet dit qu'à la mort de 
Descartes on trouva dans ses papiers « les recueils faits dans sa jeunesse 
« sous les titres : Parnassus — Olympica — Democritica — Expérimenta 
« — Preeambula — Thaumantis — Regia ; » Descartes nous apprend 
qu'il avait continué, jusqu'à la fin de sa vie, cette méthode qu'il recom- 
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mandait à son élève favorite, car il écrivait à un ami : « Je travaille 
« maintenant à composer un Abrégé de médecine, que je tire en partie 
« des livres et en partie de mes raisonnements, duquel j'espère me 
« pouvoir servir par provision à obtenir quelque délai de la nature, et 
« ainsi poursuivre mieux ci- après en mon dessein. » (vu, 413) Si cet 
illustre exemple ne vous suffît pas, il en existe beaucoup d'autres ; je 
vous citerai celui du grand homme qu'on a donné comme rival à 
Descartes avec autant de raison qu'on a opposé Descartes à Aristote : 
« La modestie », ditDutens, « nous apprend à parler et à penser avec 
« respect au sujet des anciens, surtout quand nous ne connaissons pas 
« parfaitement leurs ouvrages. Newton qui les savait presque par cœur, 
« avait pour eux le plus grand respect, et les regardait comme des 
« hommes d'un grand génie et d'un esprit supérieur qui avaient porté 
« leurs découvertes en tout genre beaucoup plus loin qu'il ne nous 
« parait à présent par ce qui nous reste de leurs écrits. » (11, 354) 
Croyez -le, je n'invente rien, ne me considérez pas comme un grand 
inventeur; je vous répète ce que j'ai entendu dire par des hommes plus 
savants et mieux placés pour connaître la vérité; tenez -moi compte 
seulement du désir de vous faire profiter des mes lectures. 

Descartes vous a dit combien d'huile et de peine il avait dépensé à 
lire et relire les écrits des Anciens ; écoutez son historien le mieux 
documenté : « Selon Morhosius, si Ton savait parfaitement l'histoire de 
« la naissance des progrès de la philosophie et si l'on avait au moins 
« quelque connaissance des dogmes des anciens philosophes il serait 
« aisé d'y trouver les semences de tous les principes de Descartes... » 
« Foucher, le restaurateur de la philosophie académicienne, a iner- 
te veilleusement renforcé l'imagination de. ceux (L. Verjus, — S. Sorbières 
« — L. Crasso — G. Leibniz — S. Foucher) qui veulent que la plus grande 
« partie des opinions métaphysiques de Descartes a été avancée par 
« Platon et les académiciens... » « D'autres savants ont cru que notre 
« philosophe avait voulu faire revivre la morale des stoïciens dans la 
« sienne (G. Leibnitz, Epist. M. F)... » « Quelques-uns ont aussi 
« remarqué que dans Lucrèce, Cicéron, Sénèque et Plutarque il se 
« trouve des semences dont nous voyons les fruits dans les écrits 
« de Descartes. (N. Poisson pag. 205 — Plut. Vit. Num. ex Pithagor) » 
(Baillet, 11, 531, 2, 4, 5) Deux cents ans plus tard, Bouillier confirme et 
complète Baillet : « Glauberg a composé une logique où il se propose 
« d'allier les préceptes des anciens avec ceux des modernes, de là le 
« titre Logica vêtus et nova, vel, noventiqua ; elle est remarquable 
<c par l'étendue du plan, la méthode, la clarté, le bon sens pratique des 
« préceptes et des exemples. Glauberg cite sans cesse, avec Bacon et 
« Descartes, Aristote, Platon, Plotin, St-Augustin, St-Thomas, Marsile 
« Ficin. » « Dans sa " Censura philosophiae Cartesianœ „ Huet s'efforça 
« d'abord de démontrer, en torturant l'histoire de la philosophie, qu'il 
« n'y arien de nouveau dans Descartes, et qu'il a emprunté aux anciens 
« tout ce qui a quelque valeur dans sa métaphysique et sa physique... » 
« Le spiritualisme de Descartes est sublime, dit Vico, mais il est pris 
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« tout entier à Platon ; l'Épicurisme, voilà selon lui le caractère de 
« tout ce qui lui appartient en propre, soit en physique, soit en méta- 
« physique... En témoignage de cette tendance Épicurienne de Des- 
« cartes, Vico allègue encore une preuve fort inattendue : celle du 
« grand nombre d'images tirées des choses matérielles dont Descartes 
« se sert dans ses Méditations. » « Huet et Vico supposent à Descartes 
« une grande érudition qu'il aurait dissimulée pour cacher de nom- 
« breux larcins à l'antiquité et se donner faussement les airs d'un 
« novateur et d'un inventeur. » (Hist. de la phil. Cart. i, 297, 594, 11, 594, 
1, 43) Après les textes que je vous ai cités, je me demande comment on 
pouvait accuser Descartes de dissimuler ? Mais laissons ce détail, 
voulez -vous un bon conseil ? 

Osmin : Un bon conseil ne nuit jamais. 

Minos : Et bien, redoublez d'attention quand vous rencontrerez un 
auteur qui tire un grand nombre d'images des choses matérielles. 

Osmin : Pourquoi ? 

Minos : Je ne saurais le dire exactement, mais je m'imagine que ce 
grand penseur qui a réveillé toute l'Europe avait d'excellents motifs 
pour écrire au sujet des comparaisons : « Je prétends qu'elles sont le 
« moyen le plus propre pour expliquer la vérité des questions physi- 
« ques que l'esprit humain puisse avoir; jusques là que lorsqu'on 
« assure quelque chose touchant la nature, qui ne peut être expliquée 
« par aucune telle comparaison, je pense savoir, par démonstration, 
« qu'elle est fausse. » (vu, 284) Ces paroles me semblent confirmer 
et expliquer deux passages de ses œuvres inédites : « Les choses sen- 
« sibles sont très propres à nous donner la connaissance des Olympi- 
« ques, » « L'homme connaît les choses naturelles par analogie avec 
« celles qui tombent sous les sens. Le meilleur philosophe et le plus pro- 
« fond est celui qui assimile avec le plus de bonheur les choses cher- 
ce chées aux objets de l'expérience sensible. » (Fouch. de Careil, 16) Je 
ne puis m'empêcher de vous dire, comme le P. Poisson, que Descartes 
avait peut-être été frappé du passage de La République où Socrate 
dit : « Tu me fais là une demande à laquelle je ne puis répondre que 
« par une comparaison. — Ce n'est pourtant pas ta coutume, ce me 
« semble, d'employer la comparaison dans tes discours ? — Fort bien. 
« Tu me railles après m'avoir engagé dans une discussion aussi difil- 
« cile. Écoute donc la comparaison dont je vais me servir, et tu con- 
« naîtras encore mieux mon peu de talent en ce genre. » (vu, 297) Leib- 
niz était de l'avis de Morhosius, Foucher, Huet, Vico, etc., car il a écrit: 
« Un de mes amis de Brème, m'ayant envoyé le livre de M. de 
« Sweiing (qui y est professeur) contre la censure de cet illustre prélat 
« [Huet] pour en avoir mon sentiment, je répondis que la meilleure 
« réponse que messieurs les cartésiens pourraient faire, serait de pro- 
« fiter des avis de M. D'Avranches, de se défaire de l'esprit de secte, 
a toujours contraire à l'avancement des sciences, de joindre à la lecture 
« des excellents ouvrages de M. Descartes, celle de quelques autres 
« grands hommes anciens et modernes, de ne pas mépriser l'antiquité 
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« où M. Descartes a puisé une bonne partie de ses meilleures pen- 
« sées... » (Cous. mod. 75) 

Mison : Personne ne l'admettra; vous choquez toutes les idées 
reçues. 

Minos : Mais cela ne choquera nullement ceux qui adopteront l'an- 
cienne et véritable manière d'apprécier la science et les savants. Vous 
connaissez l'opinion de Pasteur, de Gœthe et de Gicéron sur ce sujet 
auquel les modernes attachent tant d'importance; écoutez celle de 
Descartes : « Mais pour les opinions et les maximes des philosophes, 
« aussitôt qu'on les dit on ne les enseigne pas pour cela. Platon dit 
« une chose, Aristote en dit une autre, Épicure une autre, Téiésius, 
« Gampanella, Brunus, Basso, Vaninus et tous les novateurs, disent 
« chacun diverses choses. Qui de tous ces gens -là enseigne à votre 
« avis, je ne dis pas moi, mais qui que ce soit qui aime la sagesse ? 
« Sans doute que c^est celui qui peut le premier persuader quelqu'un 
« par ses raisons ou du moins par son autorité. Que si quelqu'un, sans 
« y être porté par le poids d'aucune autorité ni d'aucune v raison qu'il 
« ait apprise des autres, vient à croire quelque chose, encore qu'il l'ait 
« ouï dire à plusieurs, il ne faudra pas croire pour cela qu'ils la lui 
« aient enseignée ; même il se peut faire qu'il la sache, pour ce qu'il est 
« poussé par de vraies raisons à la croire, et que les autres ne l'aient 
« jamais sue, quoiqu'ils aient été du même sentiment, à cause qu'ils 
« l'ont déduite de faux principes. » (vi, 147) Et Descartes se résume à 
la page suivante : « Si vous savez quelque chose, elle est entièrement 
« à vous, encore que vous l'ayez apprise d'un autre; ...» le plus 
illustre et le plus fidèle des disciples de Descartes écrit : « Ceux qui 
« liront les ouvrages de ce savant homme, se convaincront pleinement 
« de ce que je dis de lui, pourvu qu'ils les lisent avec toute l'applica- 
« tion nécessaire pour les comprendre : et ils sentiront une secrète joie 
« d'être nés dans un siècle et dans un pays assez heureux pour nous 
« délivrer de la peine d'aller chercher dans les siècles passés parmi les 
« payens et dans les extrémités de la terre, parmi les barbares ou les 
« étrangers, un Docteur pour nous instruire de la vérité, ou plutôt 
« un moniteur assez fidèle pour nous disposer à en être instruits. » 
(Rech. de la vér. 111, 286) Cousin, que vous citiez tout à l'heure, dit : 
« Sans doute aujourd'hui nous savons que Socrate et Platon ont connu, 
« recommandé, pratiqué même la méthode de Descartes, la méthode 
« psychologique... et voilà pourquoi l'un et l'autre ont ému, entraîné, 
« subjugué leurs contemporains et exercé sur l'esprit humain une 
« influence sans égale. » (Cousin Cart. ix) Je crois que nous pouvons 
adopter sans crainte les conclusions de B. St-Hilaire : « On a remar- 
« que dès longtemps les analogies que la méthode de Platon présente 
« avec la méthode de Descartes. On peut conclure que Platon a coin- 
ce pris sa dialectique au sens même où nous comprenons aujour- 
« d'hui la méthode d'après Descartes. » (Dict. Phil. 103) « Que Platon 
« conserve cette gloire impérissable d'avoir le premier posé le pro- 
« blême et d'avoir vu de quelle importance capitale il est dans la 
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« philosophie... ce qai lai manque surtout c'est une précision qu'un 
« premier effort de l'esprit humain, tout énergique qu'il était, ne pou- 
« vait obtenir complètement. Il fallait à l'esprit humain vingt siècles 
« encore de méditations et de travaux pour qu'un génie plus heureux, 
« sinon plus puissant et plus beau, allât plus avant et atteignît enfin 
« le sol impénétrable au-delà duquel il n'est plus permis à l'homme de 
« pénétrer. Dans Descartes, le problème et la solution sont aussi nets 
« qu'il est possible qu'ils soient... Si Descartes est le véritable fonda- 
« teur de la méthode ; si Platon avant lui est le seul qui ait bien vu le 
« problème et l'ait en partie résolu ; si Kant s'est égaré ; il s'ensuit que 
« dans l'histoire de la philosophie, la méthode tant recherchée et tout 
« importante qu'elle est, a été bien rarement trouvée même par les 
« génies les plus puissants et les plus réguliers. » (Ibid. 1 105) Ces 
belles paroles ne vous donnent -elles pas envie de suivre le précepte 
de Descartes ? • 

Osmin : Quel précepte ? 

Minos : Celui de tâcher à renchérir. 

Osmin : Comment ? Veux -tu renchérir sur Platon et Descartes ? 

Minos : Non, mon ami, car auparavant il faudrait les avoir débrouil- 
lés et expliqués complètement, or, j'ai à peine commencé. Je voudrais 
renchérir sur les deux auteurs que je viens de citer, mais seulement 
sur un point de la méthode. Je rapproche, je ne sais pourquoi, le Doute 
de Descartes de V Ignorance de Socrate et Platon ; je leur trouve une 
ressemblance singulière ; et je m'imagine, peut-être à tort, que le 
meilleur, l'unique moyen de devenir savant consiste à se persuader, se 
convaincre qu'on ne sait rien, qu'on sait peu de choses, qu'on les sait 
mal, car Socrate et Platon disent : « Je crois apercevoir nettement une 
« grande et terrible espèce d'ignorance, égale à elle seule à toutes les 
« autres. C'est de s'imaginer savoir ce qu'on ne sait pas. » (iv, 52) 
« Mais on ne peut chercher que ce que l'on ne sait pas,... » (x, 299) 
« T'es-tu jamais avisé de vouloir chercher ou apprendre ce que tu 
« croyais savoir ? » (1, 140) Et Descartes écrit : « ...J'avais découvert de 
« plus en plus mon ignorance. » « Je réputais presque pour faux tout 
« ce qui n'était que vraisemblable. » « ...Pour toutes les opinions que 
« j'avais reçues jusques alors en ma créance, je ne pouvais mieux faire 
« que d'entreprendre une bonne fois de les ôter,... » et beaucoup de 
phrases semblables que vous avez dû remarquer; mais, en même 
temps, il faut se convaincre, par les exemples du présent et du passé, 
qu'avec du travail, de la persévérance, du temps, on arrivera peut-être 
à se rapprocher des Maîtres. Je suis convaincu que la seule manière 
d'arriver au génie est de bien se persuader qu'on n'en a pas, qu'on n'en 
aura jamais, mais que, néanmoins, le devoir et notre propre avantage 
nous commandent de marcher sur les traces des grands hommes. 

Osmin : C'est la devise de Malebranche : Tendre toujours à la per- 
fection sans espérer de pouvoir y arriver jamais ? 

Minos : Certainement ; tu sais bien que je ne suis que Y écho des échos 
du sage Prodicus; et je me souviens à l'instant qu'Epictète disait à un 
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de ses disciples : « Pour toi, bien que tu ne sois pas Socrate, tu dois 
« pourtant vivre comme voulant le devenir. » 

Puisque tout nous invite à suivre les hommes les plus capables, 
voulez -vous continuer ? J'espère que vous êtes convaincus que la 
méthode de Descartes est ancienne, puisqu'il a pris soin de le dire et 
redire : Il vous sera facile de vous rendre compte comment Descartes 
a retrouvé, reconstitué, précisé et appliqué, aux sciences, la même mé- 
thode que Socrate, Platon et les Anciens appliquaient à la philosophie : 
revoyez les textes que je vous ai cités, lisez ce qui précède et ce qui 
suit, comparez, précisez, voilà ce qui est utile, voilà ce qui fait la 
science. Mais il y a d'autres points importants à élucider : sa méthode 
est -elle universelle ? Jusqu'à quel point est -elle utile, pratique, 
positive, comme disent les savants ? A quelles sciences se rattache- 
t-elle spécialement ? Quels sont les meilleurs procédés pour se l'appro- 
prier et jusqu'à quel point est -elle à notre portée ? 

Osmin : Je ne demande qu'à m'instruire. 

Minos : J'espère que Mison ne nous quittera pas au moment où nous 
abordons les questions pratiques ? 

Mison : Je suis comme St- Thomas. 

Minos : Je ne demande qu'à vous faire toucher, mais il faut y mettre 
de la bonne volonté. Remarquez ces phrases du Discours de la Méthode : 
« Puis, pour les autres sciences, d'autant qu'elles empruntent leurs 
« principes de la philosophie... » (i, 130) « Ne l'ayant point assujettie à 
« aucune matière particulière, je me promettais de l'appliquer aussi utile- 
« ment aux difficultés des autres sciences que j'avais fait à celles de 
« l'algèbre. » (1, 145) «Je me réservais de temps en temps quelques heures, 
« que j'employais particulièrement à la pratiquer en des difficultés de 
« mathématique, ou même aussi en quelques autres que je pouvais rendre 
« quasi semblables à celle des mathématiques, en les détachant de tous 
a les principes des autres sciences que je ne trouvais pas assez fermes, 
« comme vous verrez que j'ai fait en plusieurs qui sont expliquées en ce 
« volume. » (1, 154) Dans les " Règles pour la direction de l'esprit „ , 
Descartes dit : « Quoique, dans ce traité, je parle souvent de figures et 
a de nombres, parce qu'il n'est aucune science à laquelle on puisse 
« emprunter des exemples plus évidents et plus certains, celui qui suivra 
« attentivement ma pensée verra que je n'embrasse ici rien moins que 
« les mathématiques ordinaires, mais que j'expose une autre méthode, 
a dont elles sont plutôt l'enveloppe que le fond. En effet, elle doit 
<c contenir les premiers rudiments de la raison humaine, et aider à faire 
« sortir de tout sujet les vérités qu'il renferme...; » (xi, 218) « Or, en 
« réfléchissant attentivement... j'ai découvert que toutes les sciences qui 
« ont pour but la recherche de l'ordre et de la mesure se rapportent aux 
« mathématiques, qu'il importe peu que ce soit dans les nombres, les 
« figures, les astres, les sons ou tout autre objet qu'on cherche cette 
a mesure, qu'ainsi il doit y avoir une science générale qui explique 
« tout ce qu'on peut trouver sur l'ordre et la mesure prises indépendam- 
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« ment de toute application à une matière spéciale... » (xi, 222) Au début 
il avait dit : « Ce qu'il faut d'abord reconnaître, c'est que les sciences 
« sont tellement liées ensemble qu'il est plus facile de les apprendre 
« toutes à la fois que d'en détacher une seule des autres. » (xi, 203) 
Cette remarque, qui parait paradoxale, est confirmée et expliquée par 
ces paroles de Descartes que Poisson avait lues dans un de ses frag- 
ments manuscrits : « Quippe sunt concatenatae omnes scientiae, nec 
« una perfecta haberi potest, quin alia sponte sequantur et tota simul 
« encyclopedia apprehendatur. » (73) Ainsi que par une phrase curieuse 
retrouvée par Foucher de Careil : « Les sciences portent le masque : si 
« on le leur ôtait elles apparaîtraient dans toute leur beauté. Pour celui 
« qui voit à fond leur enchaînement, il ne sera pas plus difficile de les 
« conserver dans sa mémoire que d'y retenir la série des nom- 
« bres. » (5) Il y a donc une science générale, indépendante de toute 
application, c'est elle que Descartes appelle sa méthode, c'est elle qui 
contient les premiers rudiments de la raison humaine et fait sortir de 
tout sujet les vérités qu'il renferme, 

Mison : Descartes le dit, mais ne le prouve pas... 

Minos : Par des paroles; mais ne l'a-t-il pas prouvé par des faits, 
par ses découvertes, par son savoir universel ? La diversité des appli- 
cations faites, par ses disciples, à toutes les sciences et à tous les arts 
n'est- elle pas une preuve éclatante de son universalité ? Méditez les 
paroles, mais n'oubliez pas les faits. Écoutez Platon : « Quand on a 
« embrassé un art en son entier, on juge par la même méthode de 
« tous les autres arts et de toutes les parties de cet art. » (11, 223) Sou- 
venez-vous des textes cités au début de notre premier entretien 1 , joi- 
gnez-y les suivants : « Dire qu'il n'y a pas de méthode pour les plus 
« grandes choses, tandis que les petites ont la leur, c'est parler sans 
« réfléchir et se tromper dans les matières les plus importantes. » (Cicé- 
ron de Off. 1 84) « Il n'y a qu'une méthode, qui a été celle de Platon et 
« d'Aristote aussi bien que d'Hippocrate et de Gallien,... cette méthode 
« se retrouve dans Virgile et dans Cicéron, dans Homère et dans 
« Démosthène ; elle préside aux mathématiques, à la philosophie, au 
« jugement et à la conduite des hommes. » (Ramus. Waddington, 343) 
« Non seulement l'application de l'algèbre à la géométrie devint une 
« source féconde de découvertes dans ces deux sciences ; mais en prou- 
« vant, par ce grand exemple, comment les méthodes du calcul des 
« grandeurs en général pouvaient s'étendre à toutes les questions qui 
« avaient pour objet la mesure de l'étendue, Descartes annonçait 
« d'avance qu'elles seraient appliquées, avec un égal succès, à tous les 
« objets dont les rapports sont susceptibles d'être évalués avec préci- 
« sion ; et cette grande découverte, en montrant pour la première fois 
« ce dernier but des sciences, d'assujettir toutes les vérités à la rigueur 
« du calcul, donnait l'espérance d'y atteindre, et en faisait entrevoir les 
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— 171 — 

« moyens. » (Condorcet, 271) « J'ai déjà observé que la méthode d'in- 
« vention n'est autre chose que l'analogie même. La méthode pour 
« inventer est donc la même que pour raisonner et pour parler. Voilà 
« le principe auquel je réduis tous les arts. » « C'est à cette analogie 
« qu'elles doivent tous leurs progrès. C'est elle qui a fait les Pascal, 
« les Racine et tous les grands écrivains. Ils l'ont aperçue et ils l'ont 
« prise pour règle : voilà leur génie. L'analogie ne se borne donc pas à 
t faire les langues : elle fait tous les bons esprits. » (Condillac : L. d. C. 
155, 159) a II me semble qu'une méthode qui a conduit à une vérité 
« peut conduire à une seconde et que la meilleure doit être la même 
« pour toutes les sciences. » (Cond. Ess. 1, }6j) « La méthode est univer- 
« selle, en ce sens qu'elle doit pouvoir s'appliquer, sans aucune 
« exception, à tous les actes de l'esprit, quels qu'ils soient, depuis ces 
c connaissances délicates et profondes qu'il puise à la source de la 
« conscience; jusqu'à ces connaissances tout extérieures qui le mettent 
« en rapport avec le monde ; depuis les mouvements les plus intimes 
« de l'intelligence et de la raison, jusqu'à ces développements innom- 
« brables et presque infinis que prend notre activité dans ses relations 
« avec les choses matérielles. » (B. St-Hilaire, Franck, 1098) Taine vous 
dira : « C'est pourquoi au -delà de toutes ces analyses inférieures qu'on 
« appelle sciences, et qui ramènent les faits à quelques types et lois 
« particulières, il peut y avoir une analyse supérieure nommée méta- 
« physique qui ramènerait ces lois et ces types à quelque formule 
« universelle. Cette analyse ne démentirait pas les autres, elle les 
« compléterait. Elle ne commencerait pas un mouvement différent, elle 
« continuerait un mouvement commencé. Elle recevrait de chaque 
« science la définition où cette science aboutit, celle de l'étendue, du 
a corps astronomique, des lois physiques, celle du corps chimique, de 
« l'individu vivant, de la pensée. Elle décomposerait ces définitions en 
a idées ou éléments plus simples, et travaillerait à les ordonner en 
« série pour démêler la loi qui les unit. » (Ess. 18) Le Lotus vous mon- 
trera que cela est vrai dans tous les pays, comme dans tous les temps : 
a De même qu'un grand nuage verse son eau également partout et 
a rafraîchit également les herbes, les buissons, les plantes médicinales 
a et les arbres rois des forêts, qui boivent cette eau chacun selon sa 
« force, sa part, son but et sa situation et que tous ces végétaux par- 
te viennent au développement assigné à leur espèce de même la loi 
« qu'expose le Tathâgata est universelle pour tous ; elle est d'une seule 
a et même nature, c'est celle de l'affranchissement de l'indifférence, de 
« l'anéantissement en un mot c'est le terme auquel aboutit la science 
« de celui qui sait tout. » (v, 77) Finissons par ces paroles d'un histo- 
rien moderne qui devraient être gravées dans la tête de nos modernes- 
Montesquieu : « Les philosophies ne régnent pas seulement en souve- 
« raines sur le monde des idées ; elles instruisent de haut les nations 
a et les guident de loin. En les pénétrant peu à peu de leurs principes, 
« elles les poussent à agir d'après ce qu'elles les accoutument à croire ; 
« sans elles la raison ne produit rien d'élevé, la science n'atteint rien 



— 172 — 

« de difficile, la politique ne vise à rien de meilleur, et l'âme des peu- 
« pies s'énerve dans l'indifférence après que leur esprit s'est affaissé 
« dans l'inaction. C'est la philosophie de Descartes, qui de la vérifica- 
« tion de la pensée humaine, s'élancant vers la connaissance de Dieu et 
« la recherche des lois générales de l'univers a surtout donné, au 
« xvn e siècle, ses grandeurs régulières, ses magnifiques découvertes, 
« son éclat incomparable. » (Mignet, Mém. de Tlnst., vin, 92) 

Osmin : Gomment ne pas admirer ces belles pensées ! 

Minos : Il ne suffit pas de les admirer ; il faut les rapprocher les unes 
des autres, comme Socrate et Platon, et les débrouiller et expliquer, 
comme Descartes. 

Osmin : C'est vrai, mais dis -nous, un peu plus exactement, en quoi 
consiste la méthode ? 

Minos : Tu oublies que je cherche avec cous; je ne suis pas profes- 
seur, pas même répétiteur, à mon grand regret, je ne suis qu'un étu- 
diant de vingtième année ; mais je veux bien interpeller encore une fois 
Descartes et les autres Maîtres. 

Mison : Vous le savez, mais vous ne voulez pas le dire. 

Minos : Si je le savais, je ne vous le dirais peut-être pas, pour vous 
laisser le plaisir et l'avantage de le trouver ; mais au lieu de réciter 
mon bréviaire, je grouperais quelques idées, deux ou trois expériences 
et je vous éblouirais par quelque belle découverte. Ah ! lorsque j'avais 
votre âge, si l'on m'avait dit tout ce que je vous répète, j'en jure par 
le chien, comme Socrate, je ne serais pas là à causer avec vous, malgré 
tout le plaisir que cela me procure. 

N'avez -vous pas remarqué certaines phrases de Descartes citées 
dans les notes : « Apud me omnia sunt mathematice in natura,... 
« Il n'y a point de quantité qui ne soit divisible en une infinité de par- 
« ties ; or la force, le mouvement, la percussion, etc., sont des espèces 
« de quantité. » (vin, 205) « Je ne doute point que ce que la nature fait 
« tous les jours ne soit plus exact, et plus selon toutes les lois de la 
« plus scrupuleuse mathématique, que tout ce que nous saurions 
« jamais nous imaginer. » (vu, 197) Je ne sais plus dans quel endroit il 
cite une de ses autorités : « Dieu même nous a enseigné qu'il a dis- 
« posé toutes choses en nombre, en poids et en mesure. » On dirait 
qu'il avait puisé aux mêmes sources que son premier maître en opti- 
que : « Dieu, dit Salomon, a tout disposé par nombre, poids et mesures ; 
« en créant le monde il fit, suivant Platon, de la géométrie. » (Kepler) 
Platon écrivait : « Il est donc de toute nécessité que le nombre serve 
« de fondement à tout le reste. » Voyez la suite au renvoi 48 h ; remar- 
« quez l'explication de l'alinéa g, les sources indiquées à Vf et vous ne 
« serez pas surpris d'entendre dire par Timée : « Dieu commença par 
« distinguer les corps au moyen des formes et des nombres. » Vous 
avez certainement relu ce passage du " Discours de la Méthode ,, : 
J'avais un peu étudié 1 ,.,; approfondissez -le, méditez ceux qui se trou- 
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vent avant les renvois 43» 4$> 7 2 > ainsi que les citations qui les accom- 
pagnent et vous devinerez pourquoi Descartes a écrit : « Quel- 
« ques hommes d'un grand esprit ont, dans ce siècle, essayé de rele- 
« ver cette méthode ; car elle ne parait autre que ce qu'on appelle du 
« nom barbare d'algèbre, pourvu qu'on la dégage assez de cette multi- 
« plicité des chiffres et de ces figures inexplicables qui l'écrasent pour 
« lui donner cette clarté et cette facilité suprême qui, selon nous, doit 
« se trouver dans les vraies mathématiques. » (xi, 222) « Pour parler 
« librement, je suis convaincu qu'elle est supérieure à tout autre moyen 
« humain de connaître, parce qu'elle est l'origine et la source de toutes 
« les vérités.» (xi, 218) Locke, Condillac, Condorcet, Napoléon et beau- 
coup d'autres confirment ce que Descartes a si brillamment débrouillé, 
expliqué et démontré. Malheureusement je ne suis qu'un piètre disciple 
car j'ai de la peine à marcher à tâtons. 

Osmin : Souviens -toi des paroles de Socrate : « Oui, mon cher Phè- 
« dre. Mais il est encore bien plus noble de s'en occuper sérieusement, 
« et, s'aidant de la dialectique, quand on a rencontré une âme bien 
« préparée, d'y semer et d'y planter avec la science des discours capa- 
« blés de se défendre eux-mêmes et de défendre celui que les a semés, 
« et qui, au lieu de rester stériles, germeront et enfanteront dans d'au- 
« très cœurs, d'autres discours qui, immortalisant la semence de la 
« science, donneront à tous ceux qui la posséderont le plus grand des 
« bonheurs de la terre. » (11, 399) 

Minos : Merci, cher Osmin, ces paroles de Platon me redonnent cou- 
rage et me rappellent celles qui précèdent : « Il se réjouira en voyant croi- 
« tre ces jeunes plantes, tandis que les autres hommes poursuivront 
«t d'autres divertissements, passant leur vie dans les orgies et les autres 
« plaisirs semblables, ses jours s'écouleront dans l'amusement dont je 
«t viens de parler. » (lbid.) 

Je crois que c'est la grande lumière qui m'éblouit, comme les pri- 
sonniers sortant de la caverne, aussi je n'hésite pas à vous assurer que 
la méthode de Socrate, Platon, Descartes, etc. est supérieure, non seu- 
lement au point de vue philosophique et scientifique, mais encore au 
point de vue pratique, positif et surtout au point de vue du bonheur. 

Mison : Il faudrait, mon cher Minos, le démontrer clairement, car un de 
mes amis, auquel je répète quelquefois vos belles théories, me dit « sans 
façon et peut-être trop sans façon » que « la philosophie est usée, 
a surannée, que les pauvres gens qui voudraient s'en faire une règle de 
« conduite seraient de belles et bonnes poires, mûres à point pour être 
« savourées par nos Philistins modernes. Autrefois la force, la force 
« physique et brutale, régnait en maîtresse ; il est venu des gens intel- 
« ligents qui ont uni par faire triompher la force intellectuelle, la philo- 
« sophie, la science, l'esprit, etc., etc. Mais aujourd'hui que cette force 
« intellectuelle a été poussée à l'extrême, elle a développé la roublar- 
« dise, l'amour-propre, l'égoïsme et le besoin de jouir beaucoup et vite. 
« Tout le monde se croit le plus malin de tous et veut rouler son voi- 
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« sin, dans un seul et unique but : se payer tout ce qu'il est possible 
« d'avoir ». 

Minos : Nous devons être reconnaissants envers les personnes qui 
disent franchement leur façon de penser, car elles fournissent toujours 
quelque moyen de s'instruire ; votre ami nous signale les inconvénients du 
trop ou du trop peu, mais nos maîtres les connaissaient, et ils nous ont 
avertis comme vous avez pu le remarquer au renvoi 54- Cependant 
lorsqu'on se coupe avec un couteau, lorsqu'on se noie en nageant, on 
ne se coupe pas parce qu'on a un couteau, on ne se noie pas parce 
qu'on a appris à nager, mais parce qu'on a commis quelqu'impru- 
dence ; car les couteaux, la natation et mille autres choses, au rang 
desquelles il faut mettre la philosophie, ont été créées, inventées, per- 
fectionnées pour être utiles et non pour être nuisibles. Ce beau mot : 
philosophie n'a pas toujours été pris dans le même sens, ni appliqué 
aux mêmes études : il y en a plus d'une et plus d'une manière de s'en 
servir ; cependant, Vomi de la sagesse doit d'abord et surtout éviter 
la folie et tout ce qui en approche. Est-ce par la sagesse ou par 
la folie qu'on arrive à de bons résultats ? Peut-on dire, sans contradic- 
tion, que c'est la sagesse qui empêche de chercher et de trouver le vrai, 
le bien, le beau et le bon ? Dans ce bas monde il n'y a rien de parfait, 
tout est mêlé de bien et de mal, de vrai et de faux, de beau et de laid ; 
mais, s'il y a une chose qui approche du bien, du beau et du vrai, il me 
semble que c'est La Méthode, qu'il ne faut pas confondre avec la 
ou les philosophies. Or c'est la Méthode que je vous recommande et 
non telle ou telle philosophie, bien que je sois absolument persuadé 
que celle de nos grands méthodistes est de beaucoup la meilleure. A la 
suite d'études irrégulières et incomplètes j'ai obtenu quelques résultats 
si extraordinaires, si incroyables, si palpables que je ne craindrais pas 
de renchérir sur Franklin. Ce Socrate moderne dit : « Si les coquins con- 
« naissaient tous les avantages de l'honnêteté, ils deviendraient non- 
ce nêtes par coquinerie. » Encouragé par son exemple, je vous dirai : 
Si ceux qui courent après la richesse, le bonheur et la volupté soup- 
çonnaient la supériorité des plaisirs que procurent la Méthode et la 
Philosophie, ils deviendraient méthodistes et philosophes par amour 
du plaisir, du succès, et de tout ce qui peut rendre heureux. Malheureuse- 
ment ce n'est que par une certaine routine que j'ai obtenu ces beaux résul- 
tats, aussi suis -je incapable de vous expliquer cela clairement. 

Mison : Toujours en retraite, comme les Parthes. 

Minos : Les Parthes ont vaincu les Romains, j'en accepte l'augure ; 
du reste ne craignez pas mes flèches, elles ne sont pas empoisonnées, 
au contraire. Mais il me semble, cher Mison, que votre ami exagère 
beaucoup ? 

Mison : Que celui qui n'exagère pas lui jette la première pierre. 

Minos : Raison de plus pour ne pas nous laisser tromper par des 
mots, voyons ce qu'il y a derrière : quel nom donneriez-vous à un 
homme qui mangerait tout ce que ses dents pourraient broyer, qui 
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boirait tous les liquides qu'il rencontrerait, qui s'habillerait avec tous 
les lambeaux d'étoffe tombés sous sa main ? 

Mison : La question est facile à poser, mais il n'est pas aussi facile 
d'y répondre. 

Minos : Il en est de même pour beaucoup d'autres. Pour moi, je l'ap- 
pellerais autruche, éponge, arlequin, fou, mais je ne l'appellerais pas 
homme, parce qu'il n'y en a jamais eu de pareil et il n'en existera 
jamais, car le poison ou les indigestions l'auraient vite exterminé ; 
de môme il n'a jamais existé d'homme ou de femme cherchant ou 
acceptant tous les soi-disant plaisirs qui s'offrent à l'espèce humaine ; 
tous choisissent, car tous s'aperçoivent très vite qu'il y a plaisir et 
plaisir et que beaucoup se métamorphosent en douleurs ; tous choisis- 
sent plus ou moins bien, et cela n'est pas étonnant, parce que la diffi- 
culté est en général proportionnée à l'agrément ou à la beauté. Puis- 
qu'il nous est permis de choisir, puisque c'est notre droit, notre 
devoir, pourquoi ne pas demander des renseignements à Socrate, Pla- 
ton, Épictète, Descartes et à quelques autres qui ont approfondi cette 
étude ? Lorsque nous voulons aller à un endroit que nous ne connais- 
sons pas encore, nous demandons notre chemin au premier passant 
venu. N'hésitons pas à nous adresser à ces esprits supérieurs, ils nous 
apprendront : qu'il y a des choses nuisibles qui donnent de la joie, et 
d'autres qui sont utiles, bien que d'abord elles soient incommodes ; 
des plaisirs trompeurs qui apportent peu d'agrément et beaucoup de 
douleur ; des plaisirs mélangés à peu près également de douleur et 
d'agrément ; enfin des plaisirs purs qui ne contiennent aucunes traces 
de douleur. 

Mison : Ce qui est plaisir pour les uns, ne l'est pas pour tous. 

Minos : Certainement, rien ne peut suppléer l'expérience et l'étude 
personnelle, c'est pourquoi ces maîtres bienveillants recommandent et 
enseignent la Méthode qui nous permet d'apprendre, après eux et avec 
leur aide, la nature, les causes et l'essence du plaisir et de la douleur. 
Descartes savait que la nature de tous les êtres les porte à rechercher 
le bien et à fuir le mal. (Épict. 437) Il n'ignorait pas que le bien est la 
fin de toutes les actions et que tout le reste doit s'y rapporter... 
(Plat, v, 268) Et son expérience personnelle lui avait prouvé qu'iï n'y 
a pas de plaisir plus grand que celui que donne V espoir de se rendre 
meilleur soi-même et ses amis. (Soc. Xén. 1, 27) Aussi il nous prodigue 
les enseignements, il les corrobore de son incontestable supériorité 
scientifique et philosophique ; je les rapproche les uns des autres, selon 
le précepte de Socrate ; à vous de tirer les conclusions : « L'honnête 
« homme n'a pas besoin d'avoir lu tous les livres, ni d'avoir appris soi- 
« gneusement tout ce qu'on enseigne dans les écoles. Il y a plus, son 
« éducation serait mauvaise s'il avait consacré trop de temps aux lettres. 
<* Il y a beaucoup d'autres choses à faire dans la vie, et il doit la diriger 
« de manière que la plus grande partie lui en reste pour faire de belles 
« actions, que sa propre raison devrait lui apprendre, s'il ne recevait de 
«c leçons que d'elle seule. » (xi, 333) « Si donc quelqu'un veut rechercher 
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« sérieusement la vérité, il ne doit pas s'appliquer à une seule science, 
« car elles se tiennent tontes et dépendent les unes des autres ; il ne doit 
« songer qu'à augmenter les lumières naturelles de sa raison, non pour 
« résoudre telle ou telle difficulté de l'école, mais pour que dans chaque 
« circonstance de la vie son intelligence montre d'avance à sa volonté le 
« parti qu'elle doit prendre. » (xi, 204) « Le but des études doit être de 
« diriger l'esprit de manière à ce qu'il porte des jugements solides et 
« vrais sur tout ce qui se présente à lui. » (xi, 201) « Je ne donne le nom 
de savant qu'à l'homme qui, par de longues études, par des efforts 
continuels, à su perfectionner son esprit et son cœur. » (xi, 46) Notez 
toutes les indications données par Descartes sur le but qu'il poursui- 
vait dès sa jeunesse et sur les résultats qu'il avait obtenus : « J'ai été 
« nourri aux lettres... J'avais toujours un extrême désir... Je crus 
« fermement que par ce moyen... Pour tâcher de faire choix de la nieil- 
« leure... Je n'eusse su borner mes désirs... Je ne laisse pas de recevoir 
« une extrême satisfaction... Car j'en ai recueilli de tels fruits... Mais 
« ce qui me contentait le plus... Et ainsi sans vivre d'autre façon... » 
Ajoutez -y ce passage de la un du " Discours „ : « Car elles m'ont fait 
« voir qu'il est possible de parvenir à des connaissances qui soient fort 
« utiles à la vie ; et qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on 
« enseigne dans les écoles, on en peut trouver une pratique par laquelle 
« connaissant la force et les actions du feu, de l'eau, de l'air, des astres 
« des cieux, et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi 
« distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos arti- 
« sans, nous les pourrions employer en même façon à tous les usages 
« auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et 
« possesseurs de la nature. » Passage confirmé dans sa lettre à Voët : 
« La philosophie que je recherche, ainsi que tous ceux qui ont conçu 
« pour elle une noble passion, est la connaissance des vérités qu'il 
« nous est permis d'acquérir par les lumières naturelles, et qui peuvent 
« être utiles au genre humain : il n'est pas d'étude plus belle, plus 
« digne de l'homme ; il n'en est point qui puisse mieux servir notre 
« bien-être ici -bas. » (xi, 24) Direz -vous, Mison, direz -vous que les 
philosophes sont de « grands compositeurs de riens, pesant gravement 
« des œufs de mouches dans des balances de toiles d'araignées ? » 

Mison : Ce n'est pas moi qui l'ai inventé. 

Minos : Mais vous le pensez, vous le répétez ; et cependant « quelle 
« plus belle entreprise ! quelle plus noble occupation de la vie ! » Des- 
cartes ouvrait la voie, il montrait le but, les résultats possibles des 
sciences qui s'occupent du monde matériel ; mais il n'oubliait pas le 
monde intellectuel. « Celui qui suivra cette méthode verra qu'en peu 
« de temps il aura fait des progrès merveilleux, et bien supérieurs à 
« ceux des hommes qui se livrent aux études spéciales, et que, s'il n'a 
« pas obtenu les résultats que ceux-ci veulent atteindre, il est parvenu 
« à un but plus élevé et auquel ses vœux n'eussent jamais osé pré- 
« tendre. » (xi, 204) « Le droit usage de la raison, donnant une vraie 
a connaissance du bien, empêche que la vertu ne soit fausse ; et même, 
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« l'accordant avec les plaisirs licites, il en rend l'usage si aisé, et nous 
« faisant connaître la condition de notre nature, il borne tellement nos 
« désirs, qu'il faut avouer que la plus grande félicité de l'homme dépend 
« de ce droit usage de la raison, et par conséquent que l'étude qui sert 
« à l'acquérir est la plus utile occupation qu'on peut avoir, comme elle 
« est aussi sans doute la plus agréable et la plus douce. » (ix, 215) Si 
vous croyez que le bonheur réside dans la gloire ou ce qui y conduit, 
rappelez- vous les éloges que je vous ai cités, rapprochez-les de 
l'histoire qui montre les hommes les plus savants, les princesses les plus 
célèbres s'instruisant auprès de Descartes, les Rois et les Reines l'appe- 
lant à leur cour, les hommes riches et animés de l'amour du bien public 
mettant leur fortune à sa disposition, et vous reconnaîtrez combien 
j'avais raison de dire que Descartes a justifié ces paroles d'Orphée : 
« Je ferai l'homme prudent semblable au lion terrible pour les bêtes de 
a la montagne et semblable à un démon familier aux peuples étonnés ; 
« je le rendrai respectable à tous les hommes et même aux Rois, qui 
« sont les élèves de Jupiter. » (xv) Si cette brillante perspective ne 
suffît pas à Mison ou à tout autre, qu'il y ajoute les promesses nup- 
tiales de ce chantre héroïque qui sut, dit-on, charmer le ciel, la terre et 
les enfers. 

Mison : Elles ne sont pas à mépriser. 

Minos : Et encore moins l'auteur et l'inventeur. 

Osmin : Mais si tous ceux qui sont incapables de traiter un sujet quel- 
conque d'après les règles de la Méthode sont des sourds ou des aveu- 
gles, comme Platon l'insinue, ces merveilleuses perspectives sont réser- 
vées à un bien petit nombre d'élus. 

Minos : Parce que nous semblons ignorer que le Créateur, après 
avoir libéralement octroyé aux humains la vue, l'ouïe et les autres 
sens, comme des modèles, a voulu voir s'ils seraient capables de pro- 
fiter de ses leçons et de faire pour leur esprit quelque chose de sem- 
blable à ce qu'il a fait pour les corps. 

Mison : Le monde est plein d'injustices et d'inégalités pour les corps 
comme pour les esprits ! 

Minos : Il y .a certes beaucoup d'inégalités. Jusqu'à quel point dépen- 
dent-elles des causes divines ou humaines ? Il est difficile de le 
savoir, aussi prenons garde de confondre injustice et inégalité avec 
sagesse et variété; je doute qu'il soit donné à l'homme de comparer 
l'existence d'un chêne avec celle d'un rosier ou d'un modeste brin 
d'herbe, mais je suis certain que Celui qui donne à l'enfant le pouvoir 
de rire quand de grosses larmes perlent encore sur ses joues sait accor- 
der d'équitables compensations à ceux qui semblent les plus malheu- 
reux ; et, si on peut le dire sans blasphème, je suis non moins certain 
que le Créateur de Vidée du lit et de toutes les autres idées, au premier 
rang desquelles il ne faut pas oublier de compter la justice, a réglé ce 
qui concerne les esprits avec plus de soin et de justice que ce qui con- 
cerne les corps, les petits comme les grands. 
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Mison: Alors vous prétendez que tous les hommes sont capables de 
devenir des Socrates, des Platons, des Descartes ? 

Minos : Je ne prétends rien, mon jeune ami, ou du moins bien peu 
de chose; j'ai remarqué, un peu tard, les résultats extraordinaires 
de quelques bonnes habitudes, jointes à certaines idées que des per- 
sonnes, auxquelles je dois la plus grande et la plus stérile reconnais- 
sance, avaient réussi à faire germer dans mon cerveau ; je crois qu'il 
m'eut été très utile, à votre âge, de rencontrer des éclaircissements 
pour m'aider à mieux les comprendre, à me les approprier plus 
complètement, de manière à en tirer d'autres résultats qui, pour 
être moins dorés, n'en auraient été que plus utiles et plus agréables. 
J'ai été frappé de certaines pensées plus ou moins analogues qui 
reviennent souvent dans les discours des hommes les plus éminents, 
elles m'ont paru vraies, utiles, belles ; j'essaye de les grouper pour 
vous en faire part ; mais je n'affirme rien. Au début de son discours, 
Descartes dit : « La puissance de bien juger et distinguer le vrai 
« d'avec le faux, qui est proprement ce qu'on nomme le bon sens ou la 
« raison, est naturellement égale en tous les hommes ; et ainsi la diver- 
se site de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raison- 
« nables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos 
« pensées par diverses voies, et ne considérons pas les mêmes choses. 
« Car ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le principal est de 
« l'appliquer bien. » Il n'est pas seul de cet avis, vous l'avez vu par mes 
citations, et j'aurais pu en ajouter d'autres, car, si Napoléon a dit : le 
mot impossible n'est pas français, la voix populaire dit : Vouloir c'est 
pouvoir. Descartes connaissait toute l'importance de cette idée, ses 
bons résultats et les maux qui accablent inévitablement celui qui croit 
excuser sa négligence en adoptant l'idée contraire ; aussi il y revient 
souvent. Relisez les notes a, c, d du renvoi i; rappelez -vous cette 
phrase qui se trouve à la fin de son Discours : « Si j'écris en français, 
« qui est la langue de mon pays, plutôt qu'en latin, qui est celle de 
« mes précepteurs, c'est à cause que j'espère que ceux qui ne se ser- 
« vent que de leur raison naturelle toute pure jugeront mieux de mes 
« opinions que ceux qui ne croient qu'aux livres anciens... » Il voulait 
l'insérer dans le titre même de ses " Essais ,, , car nous le voyons 
écrire au Père Mersenne : « ...Afin que vous sachiez ce que j'ai envie 
« de faire imprimer, il y aura quatre traités, tous en français, et le titre 
« général sera : Le projet d'une science universelle qui puisse élever 
» notre nature à son plus haut degré de perfection ; plus, la dioptrique, 
« les météores et la géométrie où les plus curieuses matières que l'au- 
« teur ait pu choisir, pour rendre preuve de la science universelle qu'il 
« propose, sont expliquées en telle sorte que ceux mêmes qui n'ont 
« point étudié les peuvent entendre. » (vi, 276) On la retrouve dans la 
« Recherche de la vérité par les lumières naturelles, qui, à elles seules, 
« et sans le secours de la religion et de la philosophie, déterminent les 
« opinions que doit avoir un honnête homme sur toutes les choses qui 
« doivent faire l'objet de ses pensées, et qui pénètrent dans les secrets des 
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« sciences les plus abstraites. » (xi, 333) Ecoutez un texte bien propre à 
donner du courage aux plus timides : « Mais, de peur que, dès ie com- 
« mencement, la grandeur de mon dessein ne frappe votre esprit d'un 
« étonnement tel que vous n'ajoutiez pas foi à mes paroles, je vous 
<* avertis que ce que j'entreprends n'est pas aussi difficile qu'on pour- 
« roit se l'imaginer; car les connoissances qui ne dépassent pas la 
« portée de l'esprit humain sont unies entre elles par un lien si merveil- 
« leux, et peuvent se déduire les unes des autres par des conséquences 
« si nécessaires, qu'il n'est pas besoin de beaucoup d'art et de sagacité 
« pour les trouver, pourvu qu'on sache commencer par les plus simples 
« et s'élever par degrés jusqu'aux plus sublimes. C'est ce que je tâche- 
« rai de démontrer ici à l'aide d'une suite de raisonnements si clairs et 
« si vulgaires que chacun pourra juger que, s'il n'a pas découvert les 
« mômes choses que moi, cela vient uniquement de ce qu'il n'a pas jeté 
« les yeux du meilleur côté ni attaché ses pensées sur les mêmes objets 
« que moi, et que je ne mérite pas plus de gloire pour avoir fait ces 
« découvertes que n'en mériterait un paysan pour avoir trouvé 
« par hasard à ses pieds un trésor qui depuis longtemps auroit échappé 
« à de nombreuses recherches. » (xi, 335) Complétez- le avec ce passage 
de la préface des " Principes „ : «A quoi je réponds qu'à la vérité je 
« ne me vante de rien, et que je ne crois pas voir plus clair que les 
« autres, mais que peut-être cela m'a beaucoup servi, de ce que, ne me 
« fiant pas trop à mon propre génie, j'ai suivi seulement les voies les 
« plus simples et les plus faciles ; car il ne se faut pas beaucoup éton- 
« ner si j'ai peut-être plus avancé en suivant ces routes faciles- et 
« ouvertes à tout le monde, que peut-être d'autres n'ont fait avec tout 
« leur esprit en suivant des chemins difficiles et impénétrables. » (ix, 27) 
Dans cette même préface vous pourrez lire : « Je suis obligé de 
« dire, pour la consolation de ceux qui n'ont point étudié, que tout de 
« même qu'en voyageant, pendant qu'on tourne le dos au lieu où l'on 
« veut aller, on s'en éloigne d'autant plus qu'on marche plus long- 
« temps et plus vite, en sorte que, bien qu'on soit mis par après dans 
« le droit chemin, on ne peut pas y arriver sitôt que si on n'avait point 
« marché auparavant ; ainsi, lorsqu'on a de mauvais principes, d'au- 
« tant qu'on les cultive davantage, et qu'on s'applique avec plus de 
« soin à en tirer diverses conséquences, pensant que ce soit bien philo- 
« sopher, d'autant s'éloigne -t- on davantage de la connaissance de la 
« vérité et de la sagesse : d'où il faut conclure que ceux qui ont le 
« moins appris tout ce qui a été nommé jusques ici philosophie sont 
« les plus capables d'apprendre la vraie. » (m, 17) Enfin il écrivait à la 
Princesse Elisabeth ces paroles, qui prouvent que les estropiés intel- 
lectuels sont peu nombreux : « Sénèque veut qu'on use aussi de son 
« propre jugement pour examiner leurs opinions, en quoi je suis fort 
« de son avis ; car encore que plusieurs ne soient pas capables 
« de trouver d'eux-mêmes le droit chemin, il y en a peu toutefois qui 
« ne le puissent assez reconnaître lorsqu'il leur est clairement montré 
« par quelque autre.» (ix, 217) Il me semble que nous pouvons avoir 
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pleine confiance en lai, car l'histoire nous apprend qn' « il traitait ses 
« domestiques comme des amis malheureux qu'il était chargé de con- 
fit soler. Sa maison était pour eux une école de mœurs, et elle devint 
ot pour plusieurs une école de mathématiques et de sciences. On rap- 
« porte qu'il les instruisait avec la bonté d'un père; et quand ils 
« n'avaient plus besoin de son secours, il les rendait à la Société, où 
« ils allaient jouir du rang qu'ils s'étoient fait par leur mérite. Un jour 
« l'un d'eux voulut le remercier : que faites- vous ! lui dit -il, vous êtes 
et mon égal, et j'acquitte une dette. Plusieurs qu'il avait ainsi formés 
« ont rempli avec distinction des places honorables. » (Eloge de Desc., 
1, 113) Il voulait en envoyer un à Paris pour montrer la manière de se 
servir de ses méthodes algébriques que les mathématiciens les plus 
habiles n'arrivaient pas à saisir. 

Mison : C'est incroyable ! 

Minos : C'est pourtant vrai ; et ne vous imaginez pas que personne 
ne peut suivre les exemples de ce rare génie : Malebranche l'a fait, 
pour plusieurs de ses serviteurs, et si bien que l'Académie des sciences 
les appela dans son sein. 

Mison : Plaisantez -vous ? 

Minos : Ouvrez la Philosophie Cartésienne de V. Cousin, page 372, 
vous trouverez une lettre de Leibniz contenant cette phrase, aussi flat- 
teuse pour le professeur que pour l'élève : « Je voudrais savoir si votre 
« M. Prestet continue à travailler dans l'analyse. Je le souhaite parce 
« qu'il y parait propre. Je reconnais de plus en plus l'imperfection de 
« celle que nous avons. » (372) Cousin ajoute en note : « Jean Prestet, 
« d'abord simple domestique de Malebranche, qui cultiva ses heu- 
rt reuses dispositions pour les mathématiques, et le fit entrer dans l'Ora- 
« toire en 1675. » Bouiliier confirme et complète Cousin : « Prestet avait 
« commencé par l'humble état de domestique ; il était au service de 
« Malebranche qui fut frappé de son intelligence, et lui trouvant l'esprit 
« de géométrie, lui apprit les mathématiques et le fit recevoir parmi les 
« novices de l'Oratoire. Le Père Prestet devint un géomètre distingué. 
« Carré, fils d'un paysan, voué par ses parents à la carrière ecclésiasti- 
« que pour laquelle il n'avait pas de vocation, entra comme secrétaire 
« auprès de Malebranche qui s'aperçut qu'il avait de l'esprit et se mit à 
« l'instruire. Carré quitta l'Oratoire, vécut en donnant des leçons et fit 
« si bien qu'il devint aussi un mathématicien célèbre et, comme son bien- 
ce faiteur, fut de l'Académie. » (368) 

Osmin : Quelle différence entre les domestiques d'autrefois et ceux 
d'aujourd'hui ! 

Minos : Si tu veux être juste, il faut ajouter : quelle différence entre 
les maîtres d'autrefois et ceux d'aujourd'hui ! Pour en avoir une idée, 
entendez Pidoux : « Malebranche possédait si bien son Descartes 
« qu'il se vantait de pouvoir donner une édition de ses œuvres si elles 
« venaient à se perdre. » (77) 

Descartes nous dit : « C'est proprement avoir les yeux fermés, 
« sans tâcher jamais de les ouvrir, que de vivre sans philosopher ; et 
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« le plaisir de voir tontes les choses que notre vne découvre n'est point 
« comparable à la satisfaction que donne la connoissance de celles 
« qu'on trouve par la philosophie ; et, enfin, cette étude est plus néces- 
« saire pour régler nos mœurs et nous conduire en cette vie, que n'est 
« l'usage de nos yeux pour guider nos pas. Les bêtes brutes, qui n'ont 
« que leurs corps à conserver, s'occupent continuellement à chercher 
« de quoi le nourrir ; mais les hommes, dont la principale partie est 
« l'esprit, devraient employer leurs principaux soins à la recherche de 
« la sagesse, qui en est la vraie nourriture ; et je m'assure aussi qu'il y 
« en a plusieurs qui n'y manqueraient pas, s'ils avaient espérance d'y 
« réussir. » (m, n) 

Mison : N'ajouterez- vous pas que si Descartes avait vécu dans notre 
temps d'Alpinisme il aurait écrit que la découverte d'une vérité philo- 
sophique, mathématique ou autre procure plus de plaisir que la con- 
templation des panoramas merveilleux qu'on ne se lasse pas d'admirer 
au sommet de certaines montagnes ? 

Minos : J'y songeais justement et je vous félicite de cette belle 
et méthodique comparaison; ajoutez que les ascensions cartésiennes 
sont bien supérieures non seulement sous le rapport de la beauté, 
mais encore sous celui de la facilité, ainsi que l'a constaté « le plus 
fidèle disciple de Descartes » : « Combien de gens rejettent la philoso- 
« phie de M. Descartes par cette plaisante raison que les principes en 
« sont trop simples et trop faciles ? Il n'y a point de termes obscurs et 
« mystérieux dans cette philosophie : des femmes et des personnes qui 
« ne savent ni le grec, ni le latin, sont capables de l'apprendre... » 
(Rerch. m, 100) 

Mison : Personne ne vous croira, personne, soyez -en sûr. 

Minos : Mais vous, à quel esclave de son ventre ferez -vous croire 
qu'on trouve plus de plaisir à contempler un beau panorama qu'un 
gros rôti de bœuf ou une énorme dinde truffée ? A quel esclave de la 
paresse ferez -vous croire qu'il est plus avantageux, sous le rapport du 
plaisir comme de la santé, de se lever avant le jour pour gravir une 
montagne escarpée ou parcourir une belle vallée au lieu de rester 
étendu sur un lit, enseveli sous des couvertures ? 

Osmin : C'est bien difficile ! 

Minos : Dis impossible; il faut donc, cher Osmin, que celui qui veut 
admirer ou faire de grandes et belles choses lutte courageusement, 
comme dit Socrate, pour ne pas se laisser réduire à un esclavage moral 
mille fois plus honteux et plus pénible que l'esclavage physique. Des- 
cartes donne le précepte et l'exemple : « Et en m'exerçant toujours en 
« la méthode que je m'étais prescrite, afin de m'y affermir de plus en 
« plus... Et de plus je continuais à m'exercer en la méthode que je 
« m'étais prescrite; car outre que j'avais soin de conduire généralement 
« toutes mes pensées selon les règles,... c'est pourquoi j'ai cultivé jusqu'à 
« ce jour, autant que je l'ai pu, cette science mathématique universelle. » 
Vous pourrez trouver beaucoup de passages analogues, qui ne me 
reviennent pas à l'esprit; mais laissez -moi taire une remarque : r 
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Descartes s'est exercé avec tant de soin, aurons-nous besoin de peu d'exer- 
cices pour frotter et limer notre cervelle contre celle d'aultruy, comme 
disait ce célèbre citateur qui semble avoir déteint sur moi ? Prenez vos 
précautions, car Descartes nous prévient que : « Certains esprits s'imagi- 
« nent qu'ils savent en un jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt années, 
« sitôt qu'il leur en a seulement dit deux ou trois mots, et sont d'autant 
« plus sujets à faillir et moins capables de la vérité qu'ils sont plus péné- 
« trants et plus vifs. » Plus tard il disait mélancoliquement : « L'expé- 
« rience m'a enseigné que même entre les personnes de très bon esprit, 
« et qui ont un grand désir de savoir, il n'y en a que fort peu qui se 
« puissent donner le loisir d'entrer en mes pensées... » (x, 324) Mais, pour 
que nous ne nous laissions par aller au découragement, il s'expose lui- 
même : « Pour moi, qui ai la conscience de ma faiblesse, j'ai résolu 
« d'observer constamment, dans la recherche des connaissances, un tel 
« ordre que, commençant toujours par les plus simples et les plus faciles, 
« je ne fisse jamais un pas en avant pour passer à d'autres, que je ne 
« crusse n'avoir plus rien à désirer sur les premières. » (xi, 224) U entre 
dans les détails : « Comme tous les esprits ne sont pas également 
« aptes à découvrir tout seuls la vérité, cette règle nous apprend qu'il 
« ne faut pas tout -à -coup s'occuper de choses difficiles et ardues, mais 
« commencer par les arts les moins importants et les plus simples, 
« ceux surtout où Tordre règne, comme sont les métiers du tisserand, 
« du tapissier, des femmes qui brodent ou font de la dentelle ; comme 
« sont encore les combinaisons des nombres, tout ce qui a rapport à 
« l'arithmétique, et, en un mot, tant d'autres arts semblables qui exercent 
« merveilleusement l'esprit, pourvu que nous n'en empruntions pas la 
« connaissance aux autres, mais que nous les découvrions nous- 
« mêmes. » (xi, 253) Rappelez -vous ces phrases que je vous citais il n'y 
a qu'un instant : . . . Chacun pourra juger que s'il n'a pas découvert les 
mêmes choses que moi. . . peut -être cela m'a beaucoup servi de ce que 
ne me fiant pas à mon propre génie, etc. joignez -y les suivantes : « 11 
« faut diriger toutes les forces de son esprit sur les choses les plus 
<* faciles et de la moindre importance, et s'y arrêter longtemps, jusqu'à 
« ce qu'on ait pris l'habitude de voir la vérité clairement et distincte- 
« ment. » (xi, 248) «... L'habitude qu'ils acquerront, en cherchant des 
« choses faciles, et passant peu à peu par degrés à d'autres plus diffi- 
« ciles, leur servira plus que toutes mes instructions ne sauraient faire. 
« Car, comme on peut voir de ce que j'en dis, elle consiste plus en 
« pratique qu'en théorie. » (vi, 1 38) «... Et parce qu'elle dépend beaucoup 
« de l'usage, il est bon qu'il s'exerce longtemps à en pratiquer les 
« règles touchant des questions faciles et simples, comme sont celles 
« des mathématiques. Puis, lorsqu'il s'est acquis quelque habitude à 
« trouver la vérité en ces questions, il doit commencer tout de bon à 
« s'appliquer à la vraie philosophie. » (m, 23) « Ces questions, qui sont 
« pour la plupart abstraites et ne se rencontrent que dans l'arithmétique 
« et la géométrie, paraîtront peu utiles à ceux qui ignorent ces sciences ; 
« je les avertis cependant qu'on doit s'appliquer longtemps et s'exercer 
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« à apprendre cette méthode. . . » (xi, 284) Ajoutez -y toutes celles que 
j'oublie... 

Mison : Ah vous ne devez pas en oublier beaucoup ! 

Minos : Mais si, mais si; je ne me doutais pas que notre entretien 
prendrait un tel développement ; comme indemnité... 

Mison : Qui est-ce qui réclame? 

Minos : Voici deux phrases de Platon : « Les sciences dont nous 
« parlons ont un avantage considérable, mais que peu de gens sauront 
« apprécier : c'est de purifier, de ranimer un organe de l'âme éteint et 
« aveuglé par les autres occupations de la vie ; organe dont la conscr- 
it vation nous importe mille fois plus que celle des yeux du corps, 
« puisque c'est par lui seul qu'on apperçoit la vérité. » (vu, 360) « En 
« effet, de toutes les sciences qui servent à l'éducation, il n'en est 
« aucune qui soit d'un plus grand usage que celle des nombres pour 
« l'administration des affaires domestiques ou publiques, et pour la 
« culture de tous les arts Mais le plus grand avantage qu'elle procure 
« est d'éveiller l'esprit engourdi et indocile, de lui donner de la facilité, 
« de la mémoire, de la pénétration, et, par un artifice vraiment divin, 
« de lui faire faire des progrès en dépit de la nature. » (vm, 290) 

Descartes recommande de s'exercer, mais il recommande aussi de ne 
pas trop travailler ; vous l'avez vu au renvoi 73, en voici la raison : 
«... notre âme ne saurait s'arrêter à considérer longtemps une même 
« chose avec attention sans se peiner et même sans se fatiguer, et elle 
« ne s'applique à rien avec tant de peine qu'aux choses purement intel- 
« ligibles, qui ne sont présentes ni aux sens ni à l'imagination. » (m, 1 1 5) 
Lorsque je relis ces phrases : L'honnête homme n'a pas besoin. . . Le 
but des études doit être. .. Je ne donne le nom de savant*. . Je m'ima- 
gine entendre Descartes expliquer, après les avoir débrouillés, un 
grand nombre de passages de Platon plus ou moins semblables à ceux- 
ci? « Socrate : Mais prends garde, mon cher. . . que philosopher ne soit 
« pas tout autre chose que se mêler des arts et passer sa vie dans des 
« occupations et des études nombreuses ; car cela me paraît assez bas 
« et l'on appelle manœuvres ceux qui s'appliquent ainsi aux arts. » 
(x, 1 28) « Ce n'est pas le grand nombre d'exercices, mais des exercices 
« modérés qui font la santé. Pour les aliments, n'est-ce pas une quantité 
« modérée et non une grande quantité qui est salutaire ? Pour tout ce 
« qui regarde le corps, c'est le juste milieu qui est utile et point du tout 
« le trop ni le trop peu. En ce qui regarde l'âme et les sciences qui sont 
« au nombre de ses aliments, c'est une quantité modérée et non une 
« multitude de sciences qui est utile à l'âme. » (x, 123) Si l'homme rus- 
tique qui apprenait à Socrate qu'une cuillière en bois d'olivier peut 
être plus belle qu'une cuillière en or revenait sur la terre, il demande- 
rait peut-être pourquoi les dieux n'ont pas créé d'arbre -bibliothèque? 
Comment il se fait que l'on n'ait pas encore trouvé une mine de livres 
parmi les innombrables mines des innombrables minéraux cachés dans 
les profondeurs de la terre ? 
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Osmin : Les dieux avaient sans doute prévu que de nouveaux 
Titans répareraient cet oubli. 

Minos : Laissons -les entasser le Pélion sur l'Ossa et méditons le 
portrait des vrais et faux savants esquissé par Descartes : « Gomme 
« ils savent que ce n'est point par la lecture seule que Ton peut 
« acquérir la véritable science, ils joignent à la lecture la méditation, 
« l'usage des affaires du monde, et la fréquentation des hommes ; en 
« un mot, ils ne restent pas continuellement ensevelis dans les livres : 
« aussi le vulgaire ignorant n'a-t-il pas une haute idée de leur science. 
« S'ils vivent dans une condition privée, ou ils restent entièrement 
« ignorés, ou ils n'ont d'autre réputation que celle de bons pères de 
« famille et d'hommes de bon sens ; et c'est ainsi que souvent les plus 
« grands génies sont dérobés aux regards du monde. S'ils entrent dans 
« les affaires publiques, on ne tarde pas à reconnaître en eux un esprit 
« éclairé et un noble caractère, mais on attribue ces qualités moins à 
« l'étude qu'à la nature ! . . . Ceux, au contraire, qui ont beaucoup et 
« toujours mal étudié, ont ordinairement si peu de bon sens, que, 
« quand ils ont le malheur d'être d'une basse condition, et qu'ils n'ont 
« pas su faire leur fortune à l'aide de leurs connaissances dans les 
« lettres, la multitude les méprise et dit qu'ils sont devenus fous à 
« force de lire. » (xi, 50) N'oubliez pas l'utile et pratique recomman- 
dation qui termine la première " Règle pour la Direction de l'esprit „ : 
« Il faut songer à augmenter ses lumières naturelles, non pour pouvoir 
« résoudre telle ou telle difficulté de l'école, mais pour que l'intelligence 
« puisse montrer à la volonté le parti qu'elle doit prendre dans chaque - 
« situation de la vie. Celui qui suivra cette méthode verra qu'en peu de 
« temps il aura fait des progrès merveilleux, et bien supérieurs à ceux 
« des hommes qui se livrent aux études spéciales, et que s'il n'a pas 
« obtenu les résultats que ceux-ci veulent atteindre, il est parvenu à un 
« but plus élevé, et auquel leurs vœux n'eussent jamais osé préten- 
« dre. » (xi, 204) 

Osmin : Je m'en souviens ; mais quel est ce but plus élevé ? 

Minos : Tu oublies cette phrase du Discours : « A l'occasion de quoi 
« je suis bien aise de prier ici nos neveux de ne croire jamais que les 
« choses qu'on leur dira viennent de moi lorsque je ne les aurai point 
« moi-même divulguées. » J'ai heureusement un peu plus de mémoire 
que toi. Tâche de te souvenir que Descartes écrivait : Il faut pénétrer, 
comme en se jouant, dans les sciences les plus cachées et Platon : 
Rien de forcé ne doit entrer dans une âme libre. 

Il est temps de nous séparer, mes chers amis, et tous les problèmes 
que j'ai essayé de résoudre avec l'aide, et, ne puis-je pas le dire, avec 
les paroles des Maîtres, se présentent à mon esprit : êtes -vous con- 
vaincus de l'antiquité de la Méthode cartésienne? Vous ai -je donné 
une idée de la manière dont Descartes l'a retrouvée et reconstituée ? 
Voyez -vous ses analogies avec celles de Socrate, Platon et quelques 
autres? Vous rendez -vous compte qu'elle est universelle, mathémati- 
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que, éminemment pratique et à la portée de tous les esprits dont elle 
développe la puissance d'une façon merveilleuse ? Êtes-vous persuadés 
qu'elle exige beaucoup de temps, de pratique et d'exercices sagement 
variés et répartis de manière à cultiver l'esprit sans le fatiguer, sem- 
blable à la gymnastique bien comprise qui, loin d'affaiblir, assouplit, 
développe, fortifie le corps et l'âme ; semblable à une sage alimentation 
qui donne la force, la beauté et la santé, tandis qu'une alimentation 
insufûsante ou exagérée amène la maigreur ou la pléthore, l'anémie ou 
la congestion, la faiblesse ou la surexcitation ? C'est mon plus vif 
désir, mes bons amis, mais j'ai peur d'avoir tout gâté par mon inexpé- 
rience. Vous êtes jeunes, pleins d'ardeur, de force physique et intellec- 
tuelle, vous avez des documents, ce sera pour vous un jeu de les 
compléter, de les classer et de vous en servir pour atteindre le but 
suprême que je vous souhaite de tout mon cœur. Laissez-moi vous 
citer une phrase du Chancelier Daguesseau ; elle prouve que je ne me 
trompais pas en vous parlant des avantages secondaires que vous 
pourrez retirer de l'étude du " Discours de la Méthode ,, : « Des- 
« cartes a été également le maître et le modèle de ceux qui l'ont 
« combattu ; et l'on dirait que ce soit lui qui ait inventé Yart de faire 
« usage de la raison. Jamais homme en effet n'a su former un tissu 
« plus géométrique et en même temps plus ingénieux et plus persuasif 
« de pensées, d'images et de preuves ; en sorte qu'on trouve en lui le 
a fond de l'art des orateurs, joint à celui du géomètre et du philo- 
« sophe. » (Instructions pour son fils, 311.) 

Mison : A force d'étudier Descartes, ce célèbre Chancelier était arrivé 
à le voir partout. 

Minos : Mais Fénelon ? Tacite, Cicéron, Platon et tant d'autres n'ont- 
ils pas dit et prouvé que le véritable orateur ne pouvait se former qu'à 
l'école de la philosophie ? 

Vouiez- vous que je vous signale deux critériums très bons pour 
nous rendre compte si nous faisons des progrès dans la Méthode ? 

Osmin : Certainement. 

Minos : Le premier se trouve après les Règles de la Méthode à 
l'endroit où Descartes dit : « Mais ce qui me contentait le plus de cette 
« méthode était que par elle j'étais assuré d'user en tout de ma raison, 
« sinon parfaitement, au moins le mieux qui fût en mon pouvoir : outre 
« que je sentais, en la pratiquant, que mon esprit s'accoutumait peu à 
« peu à concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets... » 
Le second est après les maximes de la Morale provisoire : « J'avais 
« éprouvé de si extrêmes contentements depuis que j'avois commencé 
« à me servir de cette méthode, que je ne croyais pas qu'on en pût 
« recevoir de plus doux ni de plus innocents en cette vie ; et décou- 
« vrant tous les jours par son moyen quelques vérités qui me sem- 
« blaient assez importantes et communément ignorées des autres 
« hommes, la satisfaction que j'en avois remplissoit tellement mon 
« esprit que tout le reste ne me touchoit point. » Dans notre premier 
entretien je vous ai cité de nombreux témoignages de l'enthousiasme 
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soulevé par Descartès chez tous les peuples et dans tous les siècles, 
vous en souvenez -vous ? 

Osmin : Peut- on oublier le lyrisme des Cousin, Hegel, Mignet, Huxley 
et Barthélémy St-Hilaire? J'en ai souvent cherché la cause exacte. 

Minos : Si tu étudies les causes, tu feras des progrès, mais ils seront 
beaucoup plus grands si tu les trouves toi-même, car ce n'est pas sans 
d'excellentes raisons que le Cygne de Mantoue a dit : Félix qui potuit 
rerum cognoscere causas ! L'enthousiasme de ces illustres Cartésiens 
dont nous ne devons pas séparer ceux qui sont plus loin de nous, mais 
qui étaient plus près du Maître : les Buffon, Th. Reid, Malebranche, 
Huygens, Nicole, Arnauld, etc. etc., me paraît ressembler singulière- 
ment à celui que Descartes manifeste si souvent pour sa méthode. Je 
souhaite ardemment que vous puissiez bientôt entrer dans ce chœur 
remarquable entre tous dont je n'ai pu vous citer que les coryphées, 
car notre grand Maître aurait pu dire comme l'auteur du Lotus : 
« Je remets entre vos mains, je vous confie, je vous livre, je vous 
« transmets cet état suprême de Buddha parfait. . . qui est arrivé jus- 
te qu'à moi après d'innombrables centaines de mille de kotis de kalpas. 
« Vous devez le recevoir, le garder, le réciter, le comprendre, i'ensei- 
« gner, l'expliquer, le prêcher à tous les êtres. Je suis sans avarice, je 
« ne renferme pas en moi mes pensées ; je suis intrépide, je donne la 
« science de Bodhi, je donne la science du Tathâgata, celle de l'être 
« existant par lui-même. Je suis le maître de la grande aumône... 
« Et les êtres qui ont la foi, comme ceux qui ne l'ont pas doivent être 
a également amenés à recevoir cette exposition de la loi ; c'est ainsi 
« que vous acquitterez votre dette envers les Tathâgatas. » (xxvi, 282) 
Lorsque vous aurez suffisamment gardé, récité, compris, enseigné, 
expliqué, prêché,... « si Dieu le veut », vous pourrez dire comme un 
célèbre cartésien (que personne ne soupçonnera de partialité) mais 
avec plus de preuves, tout au moins plus de détails : « J'ai été 
« frappé d'un nouveau système. . . Depuis je crois voir une nouvelle 
« face de l'intérieur des choses. Ce système paraît allier Platon avec 
« Démocrite, Aristote avec Descartes, les scholastiques avec les moder- 
« nés, la théologie et la morale avec la raison. Il semble qu'il prend le 
« meilleur de tous côtés et qu'après il va plus loin qu'on est allé 
« encore. . . La vérité est plus répandue qu'on ne pense ; mais elle est 
« très souvent fardée et très souvent aussi enveloppée et même affai- 
« blie, mutilée, corrompue. . . en faisant remarquer ces traces de la 
« vérité dans les anciens, ou pour parler plus généralement dans les 
« antérieurs, on tirerait l'or de la boue, le diamant de la mine, et la 
« lumière des ténèbres et ce serait en effet Perennis quœdam philoso* 
« phia ». (Leibniz. Saisset, 442) 

Dans tous les cas, mes bons amis, ne manquez pas de me tenir 
au courant de vos travaux comme j'ai essayé de vous faire part des 
miens. 
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